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PRÉFACE 


11 existe en France une coutume assez étrange 
— pour ne pas diré absurde — c'est sinon de 
croire, du moins d'agir comme si Ton croyait 
que des hommes vétus á la derniére mode et 
pourvus d'une barbe taillée en forme de "na* 
geoire, ont ledroit d'exploiter leurs semblables 
et de les tromper á leur gré. 

On permettra á des hommes qui transi- 
gent chaqué jour avec leur conscience de con- 
tinuer tranquillement leur honorable profes- 
sion. 

On trainera devant les tribunaux des fripons 
qui ont gaspillé les deniers des imbéciles et cela 
uniquement pour essayer de les réhabiliter, 
c'est-á-dire pour les engager á recommencer 
le plus tót possible. 

On acquittera des officiers, des généraux 
qui ont trahi leurs pays et qui n'attendent 
qu'une occasion pour renouveler leurs vaillants 
exploits. 
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On laissera des sauteurs violer impunément 
leur serment ; pour les récompenser, on leur 
allouera des sommes enormes, — et, en pré- 
sence de ees nombreuses monstruosités, per- 
sonne n'élévera la voix. On y est habitué 

II y a des gens qui appellent cela delajus- 
tice! 

On en voit d'autres qui en sont fiers í 

lis se mirent dans leur oeuvre ! 

Nous ne voulons point répéter ici, sous une 
nouvelle forme, ce que nous avons souverit dit 
ailleurs. Malgré la fertilité de ce sujet, notre in- 
tention n'est pas de nous y arréter longtemps. 
Deux raisons que nous avons la prétehtion de 
juger bonnes nous ont pourtant determiné á y 
revenir. 

La premiére : c'est qu'á nos yeux cette cou- 
tume ridicule — mais en tous points digne de 
notre époque et de notre prodigieuse civilisa- 
tion — est évidemment Tune des causes* qui 
ont contribuéle plus á nous jeter dans cette 
espéce de chaos oü le peuple franjáis est' forcé 
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dése traíner maintenaftt sans savóir s'il tfiarche 
en avant oü á reculons. 

La seconde : c'est qu'elle nóus améne á par- 
ler de cette ignoble prostituée qu'on nomme 
la Presse et dont la conduite — surtout depuis 
quelque temps — ttjrérite plus que jamáis 
d'étre dénoncée á rindignation publique. 

Nos journalistes n'ont, il est vrai, aucune 
fonction ; ils ne relévent que d'eux-mémes. Mais 
ce serait un tort grave que de penser qu'ils 
sont étrangers á Fétat deplorable de nos aí- 
faires, á la corruption profbnde de nos moeurs, 
en un mot a la désorganisation complete de 
notre société. 

El póürtañt ce pféjtigé existe. Car, malheu- 
reufc<etaéWt, on les ttoií tonvaiíictis, honnétes, 
désintéressés, debonne foi, et peu de pfclfóónnes 
songerit k suspefcter fettr ttiorálité. L'opittion 
s'accoututne ainsi á ies ctínsidéfer aü méme 
titre que cés feott&rables fonctionnáires aux- 
quels nous avons fait allusion plus haut. 
Notre ignorance nous les fait prendre pour 
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des géants et en réalité, vus de prés, ce ne spnt 

que des pygmées. 

Gette illusion funeste permet á ees titans en 

baudruche de jouer un role ímmense dans une 

nation comme la nótre oü l'amour des mots á 

eñel et des beaux discours tient lieu de tout. 

lis se moquent de notre crédulité, ils Pexploi- 

tent, et, par cela seul, doivent nécessairement 
exercer sur nous une influence des plus perni- 

cieuses. (Test ainsi qu'ils sont parvenus á de- 
venir les maitres absolus de nos destinées ! 

Aussi est-ce á eux — á eux seuls — que 
nous atlribuons la cause de tous nos desastres 
et de notre situation actuelle. 

Nous en avons vu la preuve en ees derniers 
temps et nous la voyons encoré aujourd'hui. 

II suffit d'observer ayec quelque peu d'ak- 
tention leurs moeurs, leur vénalité, leurs prin- 
cipes, leur but et leurs moyens d'action. 

(Test ce que nous nous proposons de faire. 

- J. 




CHAPITRE PREMIER 


Un pays est ce que la Presse le fait. 
Une presse sans principes et saos 
mceurs se suicide moralement ; un 
peuple sans presse est perdu. 


Le peuple franjáis ressemble en ce moment a 
ees gens qui sont atteints d'un cáncer et qui, soit 
par lácheté, soit á cause de Tabattement extreme oü 
ils se trouvent, préférent les souffrances d'une lente 
agonie á celles d'une opération de laquelle dépend 
leur meilleure chance de salut* 

II est rongé d'un ulcere; son corps est amaigri, 
sans vigueur ; il suinte la pourriture par tous les 
pores. Et il aime mieux soutírir jusqu'au bout que 
de cicatriser immédiatement la plaie qui doit fata- 
lement le tuer un jour. C'est á peine s'il consent & 
se laisser soigner. Pour étre exact, nous devons diré 
qu'il tente parfois ce supréme effort; mais, toujours 
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dans Tintérét de la vérité, nous nous háterons d'a- 
jouter qu'en s'imposant ce terrible sacriflce, il n'o- 
béit qu'á un but : cacher son jeu et dissimuler sa 
couardise. 

Depuis un an, il est en république; II appelle á 
son secours les hommes de l'art les plus célebres ; 
et depuis cette époque les docteurs les plus éminents 
veillent nuit et jour au chevet du malheureux ago- 
nisant. Tous jugent son état desesperé ; ils savenl 
tres-bien qu'avec un malade de cette espéce, les 
soins les plus intelligents deviennent inútiles si Ton 
ne commence tout d'abord par lui remonter le mo- 
ral, c'est-á-dire si on ne le met h méme de supporter 
un remede énergique. Mais ils se gardent bien d'u- 
tiliser leur vieille expérience. Point n est besoin de 
diré pourquoi ? Néanmoins, tous veulent le sauver! 
O mon bon peuple I exclament ceux-ci, c'est toi 
qui me nourris, qüi m'entretiens, qui m'as fait ce 
que je suis, enfin. Une telle générosité demontre 
clairement ton amitié pour moi. Eh bien 1 je vais te 
prouver que tu'n'as pas obligé un ingrat en t'indi- 
quant ua moyen certain de te guérir : prends-moi 
chaqué jour un verre d'eau sucrée, et je jure de te 
sauver..,.. ^t, tous les jours, ce.bon peuple absorbe 
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de conflance son verre d'eau sucrée aromatisée par- 
fois,— quand il a été bien sage ! — avec un peu d'es- 
sence de fleurs d'oranger. 

O mon bon peuple ! ajoutent ceux-lá, puisque tu 
as consentí h me faire des rentes sous l'empire, c'est 
, que tu me reconnais un certain mérite, et que tu as 
de la confiance en moi. Montres-en done jusqulan 
bout ; je vais te prouver que tu pourrais plus mal 
la placer. Tiens! avale moi <?a. Ne crains rien. C'est 
un poison violent, mais un remede infaillible ; il t'a 
deja sauvé la vie, souviens-toi.... Et ce bon peuple 
se dit : effectivement, cette drogue ressemble comme 
deux gouttes d'eau á celle dont on m'abreuvait pen- 
dant mon dernier régime. G'est avec cela que les 
charlatans du bas-empirem'ont endormi etgou verné 
durant vingt ans. II est vrai qu'ils m'ont rudement 
abruti ; mais, je dois bien le reconnaltre, ce fut 
gráce k eux qu'en 1 852 je dus mon salut. Si done 
j'en preñáis une nouvelle tournée ? 

O mon bon peuple ! s'écrient d'autres praticiens 

qui ne sont peut-étre pas plus hábiles, mais qui du 

#moins ont le bon esprit de sacrifier les anciennes 

doctrines aux progrés de leur époque, n'écoute ni 

les uns ni les autres. Ge sont tous des bavards. Puis- 
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qu'ils n'ont pas eu le courage de t'avouer la vérité, 
je vais te la faire connaltre, moi, et tout entiére : tu 
n'as ni plus ni moins qu'un cáncer. Or, tu dois sa- 
voir qu'on ne s'en débarrasse pas plus en avalant 
du poison ou de l'eau sucrée qu'on ne se guérit 
d'une entorse en se frottant le ventre avec des com- 
presses d'eau fralche. C'est done h toi de voir si tu 
aimes mieux attendre que ta plaie t'ait rongé jusqu'á 

la moelle pour y plonger le íer rouge Et ce bon 

peuple qui a été beaucoupplus habitué ájouir qu'á 
souffrir recule devant un sacrifice de quelques ins- 
tants. 

Voilá oü en est réduit le peuple franjáis. 

On le laisse dans une telle ignorance, et sa démo- 
ralisation est si grande qu'il est incapable de dis- 
tinguer le parti qu'il doit prendre. II ne s'en préoc- 
cupe méme pas, tant est profonde son indifférence 
pour tout ce qui Tintéresse sérieusement Ah! s'il 
fallait débiter une gaudriole ou diré combien il y a 
de manieres de monter en vélocipéde, il ne serait 
nullement embarrassé. Sur ce point, ses professeurs 
lui ont donné une instruction qui ne laisse rien k 
désirer. Mais du moment oü il s'agit de parler rai- 
son, il fait lapirouette et vous chante un air connu ! 
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II ne se doute seulement pas que, s'il persiste ainsi 
dans ses charmantes habitudes, il lui reste h peine 
deux ou trois ans h vivre I 

Iá se resume, nous le répétons, sa véritable si- 
tuation. 

A qui la faute ? 

Est-ee vraiment au chef de l'État qui, selon les 
uns, paralyse le bon youloir de messieurs nos re- 
présentants? Est-ce au Contraire & ees derniers qui, 
suivant d'autres, mettent le Président de la répu- 
blique dans Timpossibilité d'agir? Nous ne le pen- 
sons pas. Dans tous les cas, il nous parait peu utile 
de repondré h ees questions. Notre intention n'est 
pas de critiquer le yieillard qui, malgré son grand 
age, a cru devoir accepter la direction d'un yaisseau 
ít moitié démáté et exposé aux plus grands périls ; 
encoré moins avons-nous celle d'adresser des repro- 
ches h ceux qui sont chargés de le seconder, de le 
surveiller. 

Noupas que nous jugions nos honorables députés 
tous purs et sans tache, loin de lá est notre pensée! 
Des hommes qui , pour faire triompher leur partí, 
— celui de leurs intéréts, — ne craignent pas de se- 
mer partout la haine et la discorde, méritent méme 
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mieux que des reproches. Mais, & nos yeux, ils ne 
sont nullement responsables de l'état honteux oü se 
tralne notre matheureux pays. Si nous voulions ac- 
cuser quelqu'un, ce serait plutót le peuple, car c'est 
lui qui a eu la sottise de les nommer. Malgré cette 
folie, nous l'absolvons encoré : il est aussi innocent 
que les autres. 

Quand yous envoyez votre enfant au callége et 
que vous ne le voyez faire aucun progrés, vous ne 
vous en preñez pas au Président du conseil de l'ins- 
truction publique ni aux inspecteurs généraux de 
Penseignement supérieur, mais bien aux professeurs 
qui sont chargés de diriger ses études. Lorsqu'on 
voit un soldat faire mal Texercice, on n'attribue 
point son inhabileté au ministre de la guerre ni á 
son étatmajor, mais bien aux sous-officiers et offi- 
ciers qui sont payés pour lui enseigner son métier. 
Pourquoi voudriez-yous alors que le peuple k qui 
Ton n'apprend ríen sút quelque chose? Doit-on lui 
reprocher d'avoir choisi, pour le représenter, de& 
mandataires sans valeur, sans expérience ? S'il ne 
s'est pas trouvé d'hommes assez honnétes, assez dé- 
sintéressés,pour Téclairer sur un choix aussi délicat r 
en est-il la cause? En conscience, peut-on le rendre 
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responsable de son ignorance ? Mille fois non ! Ce 
n'est pas sa faute, mais bien celle des hommes aux- 
quels est dévolu, en vertu de leurs pouvoirs et de 
leur position, le soin de son éducation. 

Nous n'étonnerons personne en ajoutant que nous 
Youlons parler des hommes de la Presse. 

Tout le monde sa¿t, en effet, que la mission de ees 
dignes gens est d'instruire et surtout de moraliser 
le peuple, d'éclairer sa raison, de développer son in- 
telligence en .méme temps que ses bons instinets, 
et, qu'au lieu de remplir cette noble tache á laquelle 
ils de\aient impérieusement se consacrer, ils se sont 
attachés,par des écritsmalsains, pleins de menson- 
ges et de méprisables adulations, par des romans 
obscénes et souvent abjeets, á réveiller en luí 
les plus mauvais appétits et les plus viles pas- 
sions. 

Ce sont eux qui ont fait Tempire, qui ont toleré 
son libertinage, sa débauche, ses crimes. Ce sont 
eux qui, pendant prés de vingt années, lui ont con- 
seillé d'entreprendre ees expéditions insensées, ees 
boucheries épouvantables, lesquelles, au lieu d'a- 
méliorer nos relations extérieures, n'ont en pour ré- 
sultat que de les compliquer et de les aggraver. Ce 
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sont eux qui, durant la fameuse guerre de 1 870, ont 
trouvé spirituel de révéler á l'ennemi les plans de 
nos généraux pour paraltre bien informes Ce sont 
eux aussi qui ont eu recours aux plus miserables ex- 
pédients afln de surexciter la curiosité publique et 
de vendré ainsi quelques exemplaires de plus. 

Leurróle, onlevoit, ne manque ni de noblesse 
ni de dignité. Mais la ne se bornent pas leurs ex- 
ploits. Leur patriotisme va encoré plusloin! 

A présent , ils veulent tuer la République. Elle 
vient de naltre, on la connait á peine, on n'a pas en- 
eore eu le temps d'apprendre h l'aimer et h en ap- 
précier les bienfaits, et, pour atteindre leur but cri- 
minel , il n'est pas de ruses qu'ils n'emploient , de 
calomnies qu'ils n'inventent chaqué jour. Leúr po- 
litique n'a pas d'autré objectif. 

Ils sont logiques. 

La République ne doit-elle pas étre le gouver- 
nement des honnétes gens? Comment done pour- 
raient-ils s'en accommoder? Ne leur faudraif-il pas 
s'acquitter consciencieusement de leur mission , 
éclairer le peuple, lui parler de ses devoirs en méme 
temps que de ses droits, enfin lui enseigner les 
grandes lois morales qui régissent les destinées d'une 
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nation? Mais, pour agir ainsi, ne devraient-ils point 
a\oir eux-mémes des principes qu'ils n'ont pas? On 
comprend bien qu'ils üe sauraient s'habituer facile- 
ment h un tel régime. C'est si deshonor ant aujour- 
d'hui d'exercer honnétement son métier et si peu 
lucratif surtout ! 

Les nouvelles épicées, les jeux de mots, les rébus, 
les intrigues amoureuses, les romans érotiques, les 
petits scandales, tout cela rapporte bien davantage I 
II est vrai que le bien-étre du pays en souffre un peu, 
mais la caisse de MM. les rédacteurs en chef se rem- 
plit, et leurs domestiques ménent une \ie de Bal- 
thazar. C'est le principal. 

Nous ignorons si le peuple est agréablement tou- 
ché de ce sublime désintéressement. On peut le 
croire : il le pare assez cher ! En tous cas, nous ai- 
mons á penser qu'il en serait médiocrement en- 
chanté s'il possédait le moindre grain de bon sens. 
Malheureusement il n'en a pas, ou s'il en a, disons- 
le bien\ite, ees messieurs déla Presse font le néces- 
saire pour le pervertir. Décidément ils sont logiques. 
Car sí le peuple parvenait jamáis á avoir assez de 
jugement pour discerner une ceuvre saine d'une 
autre qui ne Test pas, les charlatans qui sont obli- 

4. 
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gés de l'exploiter pour vivre né pourraient plus lui 
débiter leur marchandise. 

Aussi s'effraient-ils de la République. C'est qu'il 
leur faudrait devenir un peu honnétes ! lis ne s'en 
soucient point. lis veulent une monarchie, n'importe 
laquelle, pourvu qu'elle leur permette de continuer 
tranquillement leur petit négoce au milieu de gros- 
siéres jouissances. 

lis soüt déjá á la besogne. Sera-ce une royauté? 
Nous ne tenons guére h le savoir. II est permis tou- 
tefois d'en douter; car ceux qui y prétendent sont 
d'honnétes gens. Or, il n'en faut plus! 

L'empire, voiláce qu'ils veulent ! L'empire, avec 
ses généraux de papier, ses ministres de cartón, ses 
courtisans a figure de cire, ses préfets h ressort et 
soii luxe insolent. Nous Taurons. G'est fatal. Leur 
oeuvre n'est qu'á moitié terminée. lis nous ont nour- 
ris d'ordures pendant vingt ans. De telles prouesses 
ne suffisent point á leur gloire : il leur reste encoré 
h nous abreuver de honte. 

A cóté de ees ignominies, Tincurie de la chambre 
et Timpuissance forcee ou non du gouvernement 
doivent paraltre légéres. On comprendra mainte- jj 
nant pourquoi il nous a semblé superflu de les cri- 
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tiquer tout h l'heure. II nous importe médiocrement 

• 

de raconter leurs turpitudes ou de diré ce qu'ils au- 
raient du faire. L'auraient-ils pu d'abord? Rienn'est 
moins certain. Nous disons plus, c'est que si nos 
représentants étaient tous de la forcé des hommes 
de génie dont notre pays doit s'enorgueillir avec 
le plus de raison, les affaires iraient probablement 
aussi mal. 

II ne s'agit pas de creer des lois, des institutions 
ni d'améliorer celles qui existent. A quoi bon des 
lois lá oü fleurit Finiquité sous toutes ses formes? 
Comment veut-on que le peuple les respecte, puis- 
qu'il en est encoré á ignorer les premieres notions 
de ce que, dans les pays éclairés, on appelle le droit 
et le devoir ? 11 faut, avant tout, lui inculquer les 
deux grands principes sociaux de la justice et de la 
solidante, réformer ses moeurs, corriger ses défauts, 
accroitreson instruction par tous les moyens possi- 
ble, en un mot, refaire h tout prix son éducation 
qui a été juisqú'ici presque nulle et vicieuse. Voilá 
ce que la Presse ne devrait jamáis perdre de vue. 
Sans moeurs, pas de justice, nulle sécurité, nul pro- 
gres. 

C'est pourquoi nous rejetons nos accusations sur 
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la tete de ceux qui, au lieu de nous apprendre h de- 

• 

Teñir d'honnétes citoyens, k nous préter un dévoü- 
ment mutuel, h concilier nos intéréts reciproques 
afin de les mieux sauvegarder, prennent h. tache de 
nous maintenir dans un état d'ignorance et d'inertie 
qui leur permét de nous exploiter h leur gré. Eux 
seuls, nous ne cesserons de le répéter, sont respon- 
sables de cette décadence morale qui sera Topprobre 
de notre époque. II est du devoir de tout homme 
de coeur de les dénoncer a Tindignation publique 
et de les flétrip comme ils le méritent. II est temps 
de dévoiler leur effronterie, leur impudeur et leurs 
intentions criminelles. 

Tel sera notre but 

Si répugnant qu'il soit, nous le poursuivrons jus- 
qu'au bout. Quand le vice devient insolent, ón ne 
doit pas craindre de le frapper en face. 


w- 


GHAP1TRE II 


Des coIos868 en baudruche qui om 
les pieds daus la fange et la tete daos 
les nuages, voilá les journalistes de 
notre temps 1 


Bien que la naíveté ne soit plus de ce monde, on 
rencontre cependant encoré des gens assez simples 
pour croire aux opinions et aux sentiments de la 
Presse . Niais propos, bavardages, nouvelles absurdes, 
n*importe ! ils prennent tout au sérieux... Sur quoi 
repose cette confiance excessive et si souvent abu- 
sée? La plupart du temps sur cette conviction pro- 
fonde que si la Presse était aussi lache et aussi mé- 
prisable qu'on \eut bien le diré, elle n'aurait ni la 
forcé ni rimmense crédit dont elle dispose. 

Le fait est que, dans la situation honteuse oü se 
trouve la Presse, il n'est guére aisé de s'en expli- 
quer la toute-puissance. II n'est pas impossible de 
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s'en rendre compte, nous allons le prouver ; mais 
pour les ignorants et les badauds, c'est-á-dire pour 
les troís quarts et demi des étres qui peuplent notre 
admirable pays, la démonstration d'une pareille 
bizarrerie ne laisse pas que d'étre assez difficile. II 
faudrait d'abord raisonner, ensuite avouer ses torts, 
reconnaitre ses fautes : la France n'est point ca- 
pable d'un tel sacrifice. S'amender?... quelle déri- 
sioni 

On ne doit pas s'en étonner. 

Une nation sans moeurs ne conviendra jamáis de 
son aveuglement ni de ses faiblesses. La raison 
éckouera toujours contre le préjugé. Est-ce que 
d'ailleurs un ouvrier, enclin k la paresse et h Tivro- 
gnerie, peut se corriger de ses déíauts, s'il voit sa 
mere, qui doit pourtant Télever dans le devoir, se 
rouler dans Torgie du matin jusqu'au soir? Pour- 
quoi done le peuple se corrigerait-il desesvices, 
lui, puisque la Presse, qui est cependant chargée de 
son éducation, est la premiére a lui mettre sous les 
yeux d'ignobles exemples ? 

Quelque coupable qu'il soit, il n'a pas tous les 
torts. On comprend du„moins ses mauvais peachants 
et cette espéce d'ilotisme oü Ton se plait h le laisser 
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croupir. Avec d'autantplus de sujet, ne doit-on pas 
étresurpris de ses illusions áTendroitde laPresse. 
Nos journalistes répondent k cela qu'ils ne Tobli- 
gent nullement h acheter leur prose. Eh I pardieu, 
nous nel'ignoronspas.Ilnemanquerait plus que cela! 
II n'en estpas moinsvrai, messieurs, que le peuple 
vous accorde un crédit illimité et de plus trés-dan- 
geréux, parce que vous en faites un deplorable 
usage. Aprés cela, nous ne nous bergons d'aucune 
illusion. Nous savons fortbien que si le peuple vous 
bonore d'une telle* confiance, c'est qu'il lui plaít 
d'agir ainsi ; nous ajoutons qu'il y est un peu con- 
traint par d'anciennes habitudes et des besoins plus 
ou moins factices. Mais ees nécessités impérieuses, 
ees appétits toujours en éveil, ne proviennent-ils 
pas de la dépravation que vous avez amenée et h la- 
quelle vous donnez satisfaction chaqué jour en 
échange de son argent? Groyez-vous done que s'il 
avait une juste idee de lui-méme, de ce qu'il peut, 
de ce qu'il devrait vouloir, il se contenterait long- 
temps de vos scandales et de vos piatitudes quoti- 
diennes ? Erreur I Peut-étre jouiriez-vous du méme 
crédit, mais vous seriez tenus de l'appliquer h des 
travaux sérieux et titiles au bien public. 
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La puissan.ce qu'on veut bien vous préter n'est 
pas plus justiflée. Remarquez que nous ne la con- 
testóos point. Seulement, nous voulons essayer d' en 
déterminer la nature et.surtout d'établir qu'elle est 
absolumeni indépendante des qualités dont o n vous 
croit doués gráce h un préjugé malheureusement 
trop répandu. 

Une image rendra mieux notre pensée. 

Si, par exemple,on savait que deux ou trois mille 
vauriens vagabondent h. travers Paris et que leur 
unique moyen d'existence consiste h diré des joyeu- 
setés aux passants afín de mieux les exploiter, quel 
parti la prudence nous conseillerait-elle de prendre ? 
Geiui de les arréter . Trés-biejí ! Mais si des lois spé- 
ciales protégeaient ees malfaiteurs, les autorisaient 
á continuer paisiblement leur ingénieuse indus- 
trie, qu'adviendrait-il ? On en aurait peur. Sans 
doute. 

Ces deux ou trois mille fripons seraient une forcé, 
une forcé imposante méme de laquelle ils s'autori- 
seraient plus tard pour exercer sur une vaste échelle 
leur honorable profession. On les craindrait, on s'y 
habituerait petit k petit, on chercherait á s'en faire des 
amis, on causerait d'eux comme d'autre chose; 
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puis, des gens trouvant leur métier lucratif, fini- 
raientparles imiter. 

Eh bien, mettons h la place de ees coupeurs de 
bourses deux ou trois mille journalistes, nous arri- 
vons exactement aux mémes résultats. Nous nous 
comportons avec eux comme nous nous serions con- 
duits tout á l'heure á Tégard des chenapans designes 
plus haut. Nous leur faisons la méme situation et 
leur accordons les mémes avantages. 

Cette comparaison, messieurs, ne vous flattera 
peut-étre pas inflniment. Mais nous en sommes de- 
solé, nous avons h coeur de diré la vérité et nous la 
dirons. Or, la vérité, c'est que nous vous crai- 
gnons tout comme nous aurions craint les mise- 
rables dont il a été question précédemmentet comme 
nous avions en horreur les bonnets k poil de l'em- 
pire, non pas h cause de votre forcé individuelle ni 
de votre courage mais de Tarme redoutable que 
vous avez entre les mains. 

De \h toute votre forcé. 

Vous avez voulu Fempire,— et vous nous avez im- 
posé ce régime corrompu et corrupteur. Vous nous 
Tavez f ait subir en imitant ees cuisiniers qui avant 
de servir des viandes avariées ont le soin de les $au- 
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poudrer de piment pensant avec le proverbe que la 
sauce fait passer le poisson. 

Malgré toutes vos précautions, cette nourriture 
vous a soulevé le coeur f vousravezrejetée, etcomme 
toujours nous avons suivi votre exemple, nous 
Favons vomie avec vous. 

Maintenant que vous avez l'estomac débarrassé, 
que désirez-vous ? Le remplir de nouveau... 

Vous voulez encoré goüter de l'empire ! 

Vous accommodez h votre sauce favorite ce mor- 
ceau immonde pour que nous puissions Tavaler une 
seconde fois sans trop íaire la grimace, — et nous, 
badauds incorrigibles, nous nous laissons éblouir 
par vos brillantes promesses et par vos pompeuses 
tirades I Vos parades et vos boniments grotesques 
nous réjouissent toujours, 6 pitres du Premier-Paris ! 
En vain voudrions-nous nous en priver. Nous ne 
pouvons plus nous en passer, tellementnous sommes 
habitúes a nous en nourrir. Vous nous avez empoi- 
sonnés l Voilá toute votre puissance, et c'est ainsi 
que vous l'utilisez ! 

Libre h. vous maintenant d'appeler cela Vinfluence 
naturelle de la pernee, l'ascendant des fortes convictiom> 
l'autorité du talent, etc. Vous avez le droit de défen- 
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dre la position solide et avantageuse oü notre sotte 
crédulrté vous a places; vous pouvez méme vous y 
retrancher k votre aise et, de lá, frapper á tort et á 
travers avec vos armes de prédilection, Vinjure et la 
calomnie. 

Quant á nous, nous vous refusons toute dignité; 
des hommes qui se dégradent n'en sauraient avoir. 
A plus forte raison, ne vous reconnaissons-nous au- 
cune forcé morale. Votre puissance n'est ni legitime, 
ni rationnelle, ni justiüée, et Ton ne peut en com- 
prendre Tétendue qu'en reconnaissant préalable- 
ment Timmensité de la bétise humaine; 

Des esprits éminents, mais plus préoccupés de 
Tidéal que de la réalité, ont voulu vous placer sur 
un piédestal... Nous voulons, nous, montrer que si 
ce piédestal est de bronze, Tidole est de fange. 
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CHAPITRE III 


Le joumalisme est un métier — le 
métier de tousceui qui n'en ont pas. 


Les enfants, si an leur donne une poupée, com- 
mencent par la regarder et s'en amusent. Puis , á 
forcé de lui entenáre toujours diré papa, maman, de 
la voir gesticuler, rire et pleurer de la méme ma- 
niere, ils s'en dégoütent ou s'en irritent. Enfin, 
poussés par la curiosité, ils la brisent aussitót pour 
savoir ce qu'il y a dedans. S'apercevant alors que 
leur poupée est tout simplement formée de bois, de 
ressorts et de cartón, ils la jettent de dépit. 

Nous, qui sommes pourtant des hommes, nous 
n'avons méme pas ce sentiment instinctif de Ten- 
fance. Nous ne sommes pas cúrieux, nous ne sommes 
que badauds, ce qui est bien différent. Ainsi, nous 
nous arrétons une íois, dix fois, pour voir un chien 
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donner Taccolade fraternelle h un de ses sembla- 
bles. Mais nous verrons les polichinelles et les bate- 
leurs de la presse se livrer chaqué jour aux mémes 
pantalonnades, et il ne liendra a Tidée de personne 
de les déshabiller, de les mettre en piéces pour re- 
garder ce qu'ils ont dans le ventre. On verrait peut* 
étre que leur coeur est aussi en cartón et que leurs 
opinions sont tout bonnement comme des ressorts 
mécaniques qu'il suffit de toucher avec une piéce de 
cent sous pour les mettre en mouvement. 

Le íait est que, de toutes les prpíessions, l'état de 
journaliste est celui oü Ton réncontre le plus d'étres 
grossiers et dépourvus de bons sentiments. Ghoisis- 
sez n'importe quelle carriére, le barreau, la magis- 
tratura, le notariat, l'enseignement, etc. Partout, on 
trouvera une certaine convenance, quelquefois de la 
politesse, de la distinction, souyent de la science. 
Preñez n'importe quel métier, voire méme celui de 
charbonnier. La, comme ailleurs, on rencontrera, 
nous ne dirons pas plus d'élégance ni d'instruction 
assurément, mais moins d'égoisme, de ramollisse- 
ment, de lácheté que. dans la Presse, en un mot, 
plus de qualités viriles. 

G'est que, pour embrasser une carriére honorable 1 
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ou qui est censée l'étre, oa doit savoir quelque 
chose; de raéme que, si Ton choisit le métier de 
charbonnier, il faut étre robaste, courageux h la be- 
sogne et assez honnéttf pour obtenir un certiflcat de 
bonne yie et moeurs. Tandis que pour étre journa- 
liste, il sufflt d'avoir beaucoup d'aplomb, pas mal 
de vice, une plume, de l'encre, du papier, et de met- 
tre en quelque sor te á la porte de sa conscience, 
comme sur les murs de certaines maisons,récriteau 
traditionnel : A vendré ou á louer. 

L'histoire suivante Ya édifier les incrédules : ; 

II y avait autrefois dans la presse parisienne un 
homme qui était taillé pour rédiger un article sensé 
h peu prés comme le Prince de Sedan r son digne 
Mattre, pour commander un corps d'armée. Ce jour- 
naliste, — nous l'appellerons Hix, si vous voulez,— 
n'était qu'un piétre personnage. Non qu'il manquát 
d'intelligence, d'une certaine hardiesse; mais il était 
complétement dépourvu d'instruction et d'éduca- 
tion. La nature Tavait non moins bien doné sous le 
rapport de Tesprit et du bon sens. 

Son pauvre pére qui était un honnéte cordonnier 
n'avait jamáis rien pu en faire. II Tavait d'abord 
envoyé dans le chef-lieu du département afin qu'il 
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apprít k confectionner élégamment une paire de 
souliers, puis en pensión, au collége : partout les 
mémes insuccés. A forcé de démarches, il finit 
cependantpar le faire admettre en qualité d'homme 
d'équipe dans le personnel de la Gompagnie du che- 
min de íer de Lyon. Gette position, sans étre bien 
lucrative, n'avait du moins rien de déshonorant ; 
mais monsieur son fils dont Pignorance égalait la 

• 

vanité la trouva indigne de lui. 

II s'en contenta toutefois pendant quelque temps. 
Aprés deux ou trois mois de résignation forcee, il 
jugea bon de se faire renvoyer et revint &T..., sa 
ville natale. Heureusement pour son pauvre pére, il 
parvint h obtenir assez rapidement un emploi dans 
les bureaux de la Mairie. Des le debut, ses nou- 
velles fonctions qui consistaient a user un rond de 
cuir pendant huit heures par jour, ne lui déplurent 
pas trop. II barbouillait sur son sous-main la sil- 
houette de ses chefs, faisait des vers, copiait de la 
musique pour la Société philharmonique, lisait des 
romans et, pour cela, gagnait mille francs par an. 
Assurément, il ne pouvait rever d'occupation plus 
douce. Aussi s'en accommoda-t-il volontiers durant 
tróis ou quatre ans. Mais sa folie ambition, repre- 
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nant peu k peu le dessus, il trouva le moyen d'in- 
sulter son chef de bureau dans uñe discussion ít 
propos d'une artiste du théátre delaville, ce qui 
luí valut une verte remontrance du Maire et en 
méme temps son expulsión immédiate. G'était tout 
ce qu'il voulait ! 

II faut diré en passant qu'il aimait beaucoup le 
théátre. II y allait souvent, fréquentait les artistes. 

II adressait méme des vers k Pactrice dont il vient 

# 

d'étre question, lesquels, nous n'avons pas besoin 
de Tajouter, étaient aussitót imprimes dans le Jour- 
nal de la localité. 

Bref, notre jeune troubadour se trouva de rechef 
sur le pavé. K'osant pas affronter de nouveau le 
courroux paternel, il partit pour París oú il fit la 
connaissance de M. de TEntrefilet, journaliste in- 
fluent et son compatriote. Comment se lia t-il avec 
ce personnage? Peut-étre Tavait-il connu dans son 
pays, alors que ce dernier y dirigeaít le journal de 
Tarrondissement.Toujours est-il qu'en peu de temps 
il fut attaché k la rédaction d'une gazette de théátre 
assez courue — laquelle subsiste encoré — et que 
quinze ou dix-huit mois aprés,— on vivait alors sous 
la dictature Morny et C% — il se vendait k Tun de 
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nos grands journaux pour chanter quotidiennement 
les exploits du coup d'État et la gloire de cette créa- 
ture infernale á laquelle la France doit tous ses dé- 
sastres. Son ambition était satisfaite. II n'avait plus 
qu'á attendre la fortune. 

Un jour qu'á la Maison Dorée il en savourait tran- 
quillement les douceurs, un de ses anciens cama- 
rades de collége — nous le nommerons Zed si vous 
n'y voyez pas d'incoraénient— Táceoste. 

— On ne sait done plus reconnaítre ses vieux 
amis, s'écrie ce dernier en lui serrant la main avec 
effusion. 

— Tiens, ce cher Zed ! répond Hix en priant son 
ex-condisciple de s'asseoir h cóté de lui. Dieu me 
damne si jamáis je songeais á te rencontrer icil 

— Ni moi non plus, replique Zed, Ah cü, tu n'es 
done plus dans les Chemins de fer ? 

— Pousser des wagons , fi done I j'ai trouvé 
mieux... 

— G'est comme moi. J'ai quitté répicerie... 

— Ah! 

— Oui , continué Zed. Mon patrón m'a flanqué á 
la porte parce qu'il m'avait rencontré plusieurs fois 
portant du sucre et du café h ma donzelle. Depuis, 
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je suis entré comme gargon au café du théátre. 

— Oú tu fis tes affaires? 

— Non. Le maltre de rétablissementm'ayantsur- 
pris en flagrant délit avec sa femme crut de sa di- 
gnité de me donner congé. .. 

— Et sa botte dans le derriére ? 

— Je crois bien que oui ! Maintenant, je suiscom- 
mis-voyageur dans la maison Ghouquet fréres et 
C% fabricants de boutons en papier. 

— Je t'en fais mes compliments. Et tu t'y piáis? 

— Pasprécisément. Mais que yeux-tuf aire? Aprés 
la crise que nous venons de traverser, le commerce 
offre si peu de ressources ! 

— II est certain que la situation n'est guére 
prospere. A ta place, je chercherais un autre em~ 
ploi. 

— Sans doute, mais quoi ? 

— N'importe lequel. Puisque tu ne te sens pas 
plus [de disposition pour une chose que pour une 
autre, pourquoi par exemple ne te lancerais-tu pas 
dans le journalisme ? 

— Pour vendré des journaux sur la voie pu- 
blique ? 

— Non, pour les rédiger. 
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— Moijournaliste! tu veux rire? 

— Je le suis bien 1 . .• 

— Toi ! allons done ! 

— Qu'y a-t-il d'étonnant ? 

— J.e ne mets pas en doute tes haiites capacites, 
remarque bien. Je constate seulement qu'entre ma- 
nier une plume et des colis dans une gare il y a un 
ablme h cóté duquel les gorges de THimalaya ne 
sont que des coquilles de noix. 

— G'est j ustement ce qui te trompe : l'un n'est 
pas plus difficile que Tautre. J'ensuis une preuve... 

— Décidément tu veux plaisanter. 

— Nullement. Je te demande sérieusement s'il te 
plairait de faire comme moi et de gagner douze ou 
quinze mille franes par an? 

— Cela m'irait assez, je ne te le cache pas. Mal- 
heureusement il ne s'agit pas de vouloir,il faut en- 
coré... 

— Ne t'occupe pas du reste. 

— Si au moins j'avais un peu de style. 

— C'est tout á fait inutile. 

— Encoré faudrait-il se connaltre un peu en poli- 
tique ; or je n'y entends pas plus qu'á ramer des 
choux ! 
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— Raison de plus ! Sais-tu seulement teñir une 
épée ? 

— Pas plus qu'une plume !... Mais, dis-moi, quel 
rapport vois-tu entre l'art d'écrire et celui de jouer 
del'espadon? 

— Écoute : quand j'arrivai h París, j'étais aussi 
inexpérimenté que toi. Je nc savais ríen de rien. 
Cependant j'étais parvenú h placer quelques me- 
chantes nouvelles dans un certain journaldethéátre 
dont un heureux eífet du hasard m'avait fait con- 
naltre le directeur. Ces articles, est-il besoin de te 
le diré ? étaient aussi incorrects que grotesques, 
surtout dans les commencements. Mais je disais, 
feisais et écrivais tout ce que Ton voulait : de lá 
Textréme indulgence dont j'étais Tobjet. Un jour, 
— on était en 1848, — j'eus un duel. A propos de 
quoi ? II importe peu. Toujours est-il qu'on parla 
beaucoup de Taventure, et que des ce moment, ma 

situation s'améliora sensiblement Commentcela 

se fait-il? me dis-je. Hier encoré,, je n'étais qu'un 
écrivassier de dixiéme classe, et k présent mon ré- 
dacteur en chef cesse de me considérer comme un 
polisson. Mes collaborateurs ne sont pas moins 

charmants. Je n'ai pourtant pas fait de chef-d'oeuvre 
2. 
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depuis^ingt-quatre heures !.... Est-ce que mon duel 
serait la cause de ce changement si subit ? On serait 
presque tenté de le croire... Mais alors si, pour se 
fabriquer une réputation, il ne faut qu'aller sur le 
terraiu, rien ne m'est plus facile d'atteindre par es- 
calade les somniets de la célébrité. II me suffit d'é- 
crire des turpitudes, de les soutenir et de chercher 
querelle á ees chers confréres... Ces réflexions ter- 
minees, je me mis k l'oeuvre, et, au bout de six mois 
de salle chez Grisier, j'étais devenu un habile fer- 
railleur. 

— Tu veux diré un habile écrivain , interrompit 
son ami Zed. 

— Pas encoré ! Cependant ma réputation grandis- 
sait h vue d'oeil. On parlait de moi, de ma hardiesse, 
de mes extravagances que, par bienveillance, on 
qualiflait de paradoxes. Et, quelque temps aprés, je 
m engageais comme spadassin dans Tun des pre- 
miers journaux de Tempire. J'étais enfin arrivé k 
étre journaliste... 

— Au comble de Tinfamie ! 

-— Lk n'est pas la question. Pour moi , tous les 
métiers sont bons lorsqu'ils vous permettent d'aller 
prendre pensión a la Maison Doríe. II s f agit simple- 
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ment de savoir si tu te sens le toupet de risquer la 
partie. Dans ce cas, je t'en offre les moyens. 

Nous ne saurions diré si l'ex-voyageur en casson- 
nade devint un bretteur aussi distingué que l'ex- 
homme d'équipe. Nous ne le pensons point, car on 
n'entendit guére parler de lui. Ge qu'il y a de cer- 
tain, c'est que, quinze ans aprés ees íaits, il avait 
obtenu de l'empire une position, sinon brillante, du 
moins fort lucrative, et qu'aujourd'hui il est encoré 
l'un des principaux meneurs du parti bonapartiste. 

Quant h son honorable ami Hix, actuellement re- 
tiré de la vie politique, il m^nge ses rentes dans un 
modeste village situé non loin des'bords du Rhóne. 
C'est lá qu'il y a six ans nous Tavons rencontré. Nous 
dirons peut-étre un jour dans quelle circonstance. 
Nous montrerons alors que cette histoire n'est point 
fabriquée h plaisir et que si Ton ne craignait d'etre 
pris d'insurmontables nausees en remuant jusqu'en 
ses bas-fonds le monde abject et fangeux de la Presse, 
oü les nobles caracteres deviennent de plus en plus 
rares, on y trouverait une foule de créatures beau- 
coup moins aptes k exercer le métier de journaliste 
qu*á pousser des wagons ou h vendré de la mélasse. 


I 





CHAPITRE IV 


Dans un pays comme le ndlre, oú 
l'amour des grandes phrases tient lieu 
de tout, la p res se est seule maltresse 
de l'opinion publique : de la le devoir 
pour tout esprit clairvoyant et équi 
table qui la juge de mesurer sarespon- 
sabilitó a rimmen8e influence qu'elle 
exerce. 


Que la corruption ait envahi la presse, personne 
n'en est surpris. On sait qu'elle servait de pivot au 
systéme politique de Tempire et que, depuis vingt 
ans*, elle a gangréné toutes les administrations , 
méme l'ancienne magistrature frangaise, laquelle 
se composait pourtant d'homnres integres, instruits, 
bien eleves et par conséquent peu susceptibles de 
corruptibilité. 

Que le journalisme soit le métier oü Ton rencontre 
le plus de dépravation, on se Texplique encoré. Nous 
venonsd'en diré la cause, c'est que les plus pauvres 
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héresetlespremiers intrus venus peuvent exploiter 
cette profession, — telle qu'on la pratique aujour- 
d'hui , s'entend, — beaucoup plus facilement que 
n'importe quelle entreprise. Mais comment com~ 
prendre que íe nombre de ees messieurs ait pu décu- 
pler en moins de vingt ans ? 

La raison en est bien simple. 

Par exemple, que le gouvernement autorise cha- 
cun k exploiter librement son voisin; croyez-vou& 
que les jeunes gens d'aujourd'hui se donneront la 
peine d'user leurs fonds de culottes sur les bañes du 
collégepour se creer une position? Gonvenons-en , 
il leur serait infiniment plus commode et plus agréa- 
ble tout h la fois d'acheter une espingole et d'aller 
passer de trois á quatre heures par jour sur une 
grande route ou au coin d'un bois pour détrousser 
les voyageurs. 

Le temps et le progrés aidant, cette nouvelle in- 
dustrie aurait grande chance de succés. Nous ai- 
mons h croire qu'il se trouverait encoré des peres 
de famille assez raisonnables pour empécher leurs 
enfants de suivre cette yocation ; mais il est excessi- 
vement probable, pour ne pas diré certain, que ce 
commerce serait pour les paresseux, les ignorants r 





LA PRESSE DE LA DÉCADENCE. 35 

les aventuriers et les vauriens ce qu ? est actuellement 
la Presse pcoir les fonctionnaires destitués, les offi- 
ciers en disponibilité, les banquiers faillis, les em- 
ployés revoques et les commer?ants en rupture de 
comptoir. 

Le journalisme, en effet, sert de refuge k tout ce 
que notre société rejétte. II ne faut done pas trop 
s'étonner d'y trouver des étres aussi honorables ni 
surtout de les voir pulluler. Rien ne nous semble 
plus naturel. Aussi en avons-nous pris philosophi- 
quement notre parti. Par contre, une chose nous 
écoeure : c'est de voir des gens d'esprit, de valeur, 
imiter les imbéciles et devenir, k l'exemple de ees 
derniers, de simples chevaliers d'industrie. 

II ne s'agit pas ici, bien entendu, de ees prétendus 
hommes de lettres dont le principal talent consiste 
á étaler leurs noeuds de cravate au café de Suéde ou 
á y démontrer Theureuse influence de Tabsinthe sur 
la culture du calembour. lis ne valent pas la peine 
qu'on s'en oceupe. Si nos maBurs et les grandes ques 
tions qui s'y rattachent leur inspirent un mediocre 
intérét, leurs calembredaines ne nous causent qu'un 
profond dégoüt. Libre h eux de préférer YOEil creve 
k Guillaume Tell et de prouver par un cynisme qui 
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échappe h toute discussion qu'il vaut mieux écrire 
l'histoire de Rocambole que celle d'Esmeralda. A 
leurs yeux, Fauteur d'Hernani n'est qu'un réveur 
aux idees baroques, Vol taire un imbécile, Rousseau 
un maniaque, nous savons cela. En ce temps de dé- 
faillances de toute sorte, il est du meilleur genre de 
marchander le génie aux hommes dans le malheu- 
reux esplit desquels il n'est jamáis venu l'idée de 
creer des inepties comme notre brillante littérature 
en produit aujourd'hui. 

Nous voulons parler des écrivains qui ont con? u 
de vraies oeuvres et qui , plutót que de s'adonner á 
des travaux sérieux, préférent gaspiller leur talent 
h des puérilités. Geux-lá sont les plus coupables, car 
de qui pouvons-nous attendre de bons exemples, si 
ce n'est d'eux? Ne devraient-ils pas éclairer les 
¡eunes et leur diré : notre société est sur le point de 
périr, si nous n'y prenons garde. Le Vice y fleurit 
partout. Hier, on le considérait comme un Dieu ; 
aujourd'hui, on veut lui élever une statue. Notre 
dignitéet notre raison nepeuvent souffrir plus long- 
temps un tel outrage. Oü qu'il soit, nous devons l'at- 
taquer. Quelque solide que soit son piédestal, il faut 
nous efforcer de le renverser. Y parviendrons-nous? 
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Qu'importe! Le soldat, quand il se bat, est-il tou- 
jours sur de gagner la victoire? Suivons done cet 
exemple. Puisque nous avons la charge d'apprendre 
k nolre pays á penser et k agir, acquittons-nous-en 
conseieneieusement. Faisons la guerre aux abus, 
aux préjugés, aux exploitations, et combattons avec 
cette pensée qu'une ou deux générations bien con- 
duites peuvent rendre a notre malheureuse patrie la 
forcé et la prospérité. Si nos efforts sont infructueux, 
du moins aurons-nous la consolation d'avoir doté 
rhumanité du fruit de notre intelligence et d'avoir 
exercé honnétement notre métier. 

Tel est leur devoir. Au lieu de le remplir, ilsse 
disent : en créant une oeuvre utile, instructive, nous 
restons huit k dix mois et nous ne la vendons pas. 
Pour íaire une nouvelle épicée ou une gauloiserie a 
la mode, il ne nous faut que huit k dix heures, et 
nous la débitons comme des petits pátés. II n'y a 
done pas a hésiter. Puisque Tart est devenu métier, 
mettons-nous gauloisement dans le mouvement et 
cultivons la gaudriole. 

C'est assez triste k diré; malheureusement nous 

n'inventons rien. Depuis plus de dix ans, notre lit- 

térature ne s'est pas enrichie d'une seule oeuvre 
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vraiment remarquable. Nos grands phraseurs et 
nos beaux esprits bavardent, écrivent beaucoup, 
mais toujours pour ne rien dire selon leur noble et 
courageuse habitude. Que produisent-ils? Rien. A 
quoi servent-ils? A exploiter le peuple et áTinduire 
en erreur. Jamáis depuis vingt ans Ton n'a eu plus 
d'écrivains et jamáis Ton n'a vu moins de bon sens 
ni moins de science sociale. 

L'ignardise et une sorte de lépre morale ont envahi 
la France.... 

Voilá la vérité. 

A quoi attribuer la cause d'un si épouvantable 
mal ? A la presse, évidemment. Eh bien, allez le lui 
demander? Elle vous repondrá par ses journaux 
qu'elle y est absolument étrangére, qu'elle a méme 
tout fait pour Téviter. Son impudence n'a d'égale 
que sa lácheté. Elle vit, elle mange, elle boit, elle 
jouit, dansla certitude de s'étre acquittée loyale- 
ment de ses devoirs. 

Voyons, messieurs, il faudrait pourtant raisonner 
un peu. Notre littérature est tombée dans le ma- 
rasme, et vous avez travaillé á lui rendre son éclat 
d'autrefois. Vous avez voulu nous éclairer, nous 
moraliser; vous avez tenté d'instruire le peuple. 
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Mais vous prétendez que, si le peuple n'a pas écouté 
vos conseils, vous n'en étespas la cause. Nous ne 
pouvons rienlui apprendre malgrélui, ajoutez-vous. 
Ce n'est pas notre faute s'il préfére la fantaisie dé- 
braillée ou des feuilletons excentriques aux ouvra- 
ges sensés. II nous a demandé du sel, nous luí en 
avons serví ; k présent, il aime míeux du poivre, 
nous en mettons partout. Nous sommes de notre 
époque I 

Vous étes de votre siécle, on n'en saurait douter ; 
vous luí faites méme honneur. Mais. quant h avoir 
bien mérité de la patrie, permettez! D'abord, le 
peuple ne vous a rien demandé, ni sel ni poivre. 
Vous lui avez serví ce qu'il convenait h vos intéréts 
de lui donner. Les fllets de boeuf, avez-vous dit, 
coütent fort cher. La viande corrompue, fortement 
assaisonnée, ferait aussi bien son affaire. Pourquoi 
ne rhabituerions-nous pas h s'en nourrir? Nous y 
gagnerons diablement plus ! 

Ensuite, h supposer méme que vos objections 
soient fondees, vous n'aviez pas besoin de consulter, 
encoré moins de satisfaire les goúts, les caprices 
de vos lecteurs. Un eñfant bien élévé doit manger 
de tout. Or, pour vous, le peuple n'est point autre 
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chose. G'est vous qui devez Tinstruire, diriger son 
éducation. Quand on voit des enfants devenir vieux 
avant 1'áge, préférer le vinaigre á une nourriture 
fortifiante, on ne rejette pas la faute sur eux, mais 
bien sur leurs parents. 

Quelles sont encoré vos bonnes petites raisons ? 
Que rire est un besoin de Thomme, et qu'on ne peut 
raisonnablement l'astreindre a pleurertoujours?..,. 
Eh, mon Dieu ! nos aneétres aussi aimaient á rire, 
et ils ne s'en portaient pas plus mal assurément. 
Mais les littérateurs de leur temps ne jugeaient pas 
utile de leur administrer tous les jours une dose de 
haschich áíin de provoquer dans leur cerveau des 
réves abrutissants, et sur leur visage une hilarité 
spasmodique et grotesque. Ils n'eussent point appelé 
cela rire mais faire la grimace. ■ * 

MM. les rédacteurs en chef ne sont pas precisé- 
ment de cet avis. Par exemple, ils ne s'en vantent 
pas. Ge sentiment de pudeur les honore. Ne leur 
reprocherait-on point de pervertir le goút des masses 
et de pousser k la corruption publique? On con^oit 
que leur patriotisme dont ils ont donné tant de 
preuves éclatantes, souffriráit trop cruellement 
d'une pareille accusation. Ils croient plus digne 


SfS^fc-; v - v ':.'"'■ 


LA PRESSE DE LA DÉCADENCE. 41 

d'afíicher de sages principes, de les próner partout, 
et de ne jamáis les mettre en pratique. lis sauvent 
ainsi les apparences, et leur caisse — Fuñique objet 
de leurs préoceupations — s'en troupe h merveille. 

II n'y a pas encoré bien longtemps, nous pensions 
que nos malheurs et nos honteuses défaites les ra- 
méneraient un tant soit peu h la raison. Nous le 
croyions d'autant plus volontiers que presque tous 
avaient mis un empressement sans exemple á insé- 
rer en tete de leur journal une foule de promesses 
et de protestations magnifiques. II nous semble les 
entendre encoré : La Presse, disaient-ils, a de sé- 
véres at de grands devoirs á remplir. II ne faut pas 
qu'il lui soit permis desormais.de perdre de vue son 
programme ; instruiré et moraliser. Telle doit étre 
rinvariable devise de toute ceuvre saine. 

Ces professions de foi, dans lesquelles ils avaient 
soin de faire rimer de temps en temps revanche avec 
régénération, étaient toutes plus belles les unes que 
les autres. Toutefois, elles avaient un léger défaut 
auquel, nous Tavouons, nous n'avions point pris 
garde : c'est qu'elles étaient de simples reclames et 
qu'elles ressemblaient presque toutes aux boniments 
de ces charlatans qui montent sur leurs tréteaux 
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avec un manteau garni d'or pour débiter leur poudre. 

II est íacile d'en voir la preuve aujourd'hui. On 
sait h quoi se résument les borníes intentions de 
messieurs les fabricants de journaux. Notre naíveté 
et les circonstances aidant, nous les avions crus en- 
core une fois ; mais, défcidément, nous trouvons que 
c'était leur faire beaucoup trop d'honneur, et que 
leur accorder dorénavant pour cinq liards de con- 
flanee serait imprudent. lis nous ont montré la. li- 
mite de leur courage et'de leur franchise. lis n'en 
sortiront jamáis... 

Effectivement, supposons qu'ün journal k la mode, 
désireux de suivre la bonne voie, publie un feuille- 
ton utile, intéressant et moral tout á la fois; qu'ar- 
rivera-t-il? Le publie, quin'est pas encoré accou- 
tumé h ce genre de nourriture, ne Tachétera pas. 
Voyant le nombre de ses abonnés diminuer, le di- 
recteur efe cette feuille se dirá : 

Je suis en bon chemin, je voudrais y rester ; mal- 
heureusement , mes lecteurs ne m'y suhent pas. 
Que faire? DSvelopper en eux de bons sentiments, 
leur inculquer petit á petit le goüt des belles choses 
et attendre patiemment que leur intelligence leur 
permette de mieux me comprendre? Sans doute. Je 
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le puis, je le dois méme, car il y va de la regenera- 
tion de mon pays et de ma dignité d'écrivain. Mais, 
pour cela, il me faudrait perdre tous les jours deux 
ou trois mille números. Or, ce sacrifice n'entre au- 
" cunement dans mes combinaisons. 11 me faut abso- 
lument des abonnements. Les affaires avant tout ! 
je ne connais que <$. Au lieu d'instruire mes lec- 
teurs, je vais done réveiller en eux les appétits les 
plus grossiers, les passions les plus ignobles, aprés 
quoi je les exploiterai comme par le passé. 

Ainsi raisonnent et se conduisent la plupart de 
nos entrepreneurs de journaux, nous disons la plu- 
part, par puré politesse. 

Sous le rapport commercial, — ils ne se placent 
jamáis qu'á ce point de vue, — ils sont trés-ration- 
nels. La concurrence est h redouter d'ailleurs, et ils 
doivent en prevenir les effets. Si, par exemple, París- 
Journal et le Gaulois publient une nouveauté abraca- 
dabrante, le Petit Moniteur et la Petite Presse voudront 
aussi avoir la leur, c'est évident ; ils se mettront en 
quatre, afin de trouver un digne pendant de Rocam- 
bole. A son tour, le Petit Journal annoncera, h l'aide 
d'hiéroglyphes dont il posséde seul le secret, un de 
ees grands romans h sensation oü tous les person- 




44 ' LA PRESSE DE LA DÉCADENCE. 

■ • ■ . , , , . 

nages meurent assassinés ou empoisonnés. Le Fígaro 
fe'empre&era de raconter une nouvelle palpitante 
d'intérét, comme qui dirait une partie fine entre 
♦nonsieur A. et madame B., lesquels sont morts de- 
puis trois ans, — histoire de prouver qu'il est tou- 
jours aussi bien renseigné. L'Ordre décrira les prin- 
cipaux épisodes de la bataille de Sedan, ce qui est 
excessivement important ; car le peuple franjáis ne 
sait pas encoré bien si le héros de Boulogne s'est fait 
rouler comme un paquet ou si seulement il a re$u 
une brossée honorable. Le Pays traduira en vers li- 
bres la fameuse Histoire de César, — pas celle du Cé- 
sar en caoutchouc que nous connaiseons. Le grave 
Constitutionnel publiera les Amours d'un hippopotame et 
d'une cigale, et ainsi des autres. 

Nous ne pouvons diré si ees productious éminem- 
ment distinguées et civilisatrices faciliteront la mar- 
ché de nos affaires; mais qu'importe ! elles nous fe- 
ront rire h gorge déployée. Voilá Tessentie]. 

De telles récréations sont dignes de nous, et nous 
les méritons du reste. L'état brillant de notré poli- 
tique, qui se traduit par prés de 700,000 franes d'in* 
térét á solder chaqué jour, sans compter les cinq 
milliards de nos opntributions de guerre et la perte 
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de deux de nos meilleures provinces, nous permet 
grandement une pareille fantaisie. 

Lorsqu'on s'est illustré, comme nous Tavonsfait, 
pendant un an, aux yeux de PEurope, on a bien le 
droit de rire et de se reposer sur ses lauriers. Nous 
sommes, sur ce point, tout h fait de Tavis de nos 
écrivains. Néanmoins, nous prendrons respectueu- 
sement la permission de leur soumettre cette hum- 
ble observation, c'est qu'á forcé de rire nous pour- 
rions bien en crever! 


CHAPITRE V 


Les arts peavent produire des effels 
tout contraires : cultives, ils nous civi- 
lisent en adoucissant nos m«urs; ex- 
ploités, ils nous corrompen t en portant 
nolre ame vers le mal et en y faisán t 
éclore de mauvaises passions. 


Ge que nous venons de diré au su jet des élucu- 
brations de la Presse, nous pourrions le répéter á 
piropos des extravagances que produisent lapeinture, 
la musique et les arts en general. Nous sommes dans 
une décadence complete. Comment en serait-il 
autrement ? L'art ne saurait fleurir Ih oü il ñ'y a 
plus d'idées, de sentiments ni de bon sens. II serait 
facile de le prouver. Mais lá n'est pas le but que 
nous nous sommes proposa eii écrivant cette mo- 
deste critique. Si nous éprouvions le besoin de ra- 
conter rhistoire de Fart tel qu'on Tentend aujour- 
d'hui, il nous faudrait peindre notre époque. Or, 
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malheureusement nous sommes encoré plus inhá- 
biles h manier le pinceau que la plume ! 

Nous ne devons nous occuper que de la musique, 
k cause de Tinfluence considerable qu'elle exerce 
sur nos moeurs. Cela nous permettra, du reste, d'a- 
border la question des théátres, lesquels sont deve- 
nus Tobjetd'une industrie fort k lamode et qui offre 
la plus grande conn,exité avec celle du journalisme. 

On sait, en effet, que MM. les chefs d'entreprises 
théátrales se trouvent en parfaite communion <Ti- 
dées avec MM. les exploiteurs de la Presse. Nous ne 
leur en faisons pas un crime. A nos yeux, leur cul- 
pabilité n'est pas aussi grande qu'on le prétend. lis 
ne sont que ce qu'on les oblige á étre. S'ils nous 
exploitent, c'est qu'on veut bien le leur permettre 
ou tout au moins ne pas les en empécher. 

L'état pitoyable de nos théátres ne témoigne pas 
énormément en leur faveur, il est vrai. Les débau- 
ches musicales qu'ils nous servent depuis une quin- 
zaine d'années prouvent plutót leur cupidité que 
leur amour de l'art, nous le savons. Mais si ceux 
qui sont chargés d'attaquer les abus, de combattre 
le mercantilisme, avaient le courage d'élever la voix 
contre un dévergondage qui,ensomme, constitueun 
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véritable outrage á la morale et k la raison, il est 
non moins certain que la situation de nos théátres 
s'améliorerait au lie» de s'aggraver chaqué jour. 

Ces messieurs ne partagent probablement poiíit 
cette opinión. Quoiqu'il en soit, qu'ils nous permet- 
tent de leur adresser cette simple question : si les 
épiciers. les boulangers, les charcutiers et tuttiquanti 
installaient un orchestre dans leur magasin pour 
áttirer les pratiques, le souffririez-vous ? Nous ai- 
mons k penser le contraire. Malgré toute la joie que 
ces commercants et leurs chalands éprouveraient k 
servir et k étre servis en musique, vous demanderiez 
immédiatement au gouvernement la suppression de 
ees nouveaux bastringues et vous seriez écoutés. 

Pourquoi endurez-vous alors qu'il soit permis k 
des charlatans de s'établir dans le premier théátre 
venu et d'y élaler les gráces de leur sérail sous le 
pretexte de nous faire entendre de la musique in- 
téressante? En quoi ces entremetteurs de marches 
honteux favorisent-ils le progrés del'art? Quelle 
heureuse influence les jambes et les épaules de leurs 
séduisaütes pensionnaires peuvent-ellesexercersur 
l'avenir de la littérature ? 

Pourquoi permettez-vous auxmaltres de café d'é- 
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couler leurs drogues au son du piano ? Croyez-vous 

que cette nouvelle exploitation, née du libertinage 

et des moeurs avilissantes de Tempire, contribuera 

beaucoup ánous amener cette « revanche éclatante, 

glorieuse et prochaine, » dont vous parlez k chaqué 

instant dans vos colonnes? Vous auriez tort. D'abord, 

elle est immorale ; tout le monde sait que les cafés 

et les brasseries qui en vivent ne sont que des lieux 

de prostitution. Ensuite, elle est on ne peut plus 

nuisible & l'art ; ees tabagies attirent tous les soirs 
une foule d'ignorants, de badauds, que de vrais 

théátres pourraient instruiré au méme prix et en 
les amusant tout autant. Enfin, elle est inutile. 

Parce que quelques désoeuvrés éprouvent la né- 
cessité d'avaler leur mazagran avec accompagne- 
ment de piano ou de clarinette, ce n*est pas un 
motif pour que cette mode se propage ni pour que 
nous en subissions les conséquences. 

Le fait est qu'aujourd'hui il est pour ainsi diré 
impossible d'entrer dans un estaminet de la Rive 
gauche sans entendre un gueulard hurler la ro- 
mance en vogue ou un farceur débiter des obscénités. 

Gertes, nous nesommespointrennemi du chant, 
au contraire, noua Taimons infinimenf . La chanson 
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ne nous déplait pas davantage, et, si les coureurs 
de brasseries qui s'adonnent h ce genre d'exercice 
empruntaient leurs succés. h des oeuvres sensées, 
spirituelles, légéres si Ton veut mais decentes et de 
bon goüt avant tout ils nous divertiraient beaucoup. 
Cependant ne faudrait-il pas étre forcé de les en- 
tendre quand on va au café pour lire le jonrnal. 
Malheureusement, il n'en est pas ainsi. Leur réper- 
toire n'est qu'un amas d'ordures. 

Que le tempérament de messieurs les marchands 
de limonade s'accommode h merveille de ce genre 
de nourriture, on le congoit. Que messieurs les ava-. 
leurs de choppes préférent la musique h douze sous 
la canette h celle de nos grands maitres, ríen de plus 
naturel. Mais alors qu'ils aillent dans nos cafés-con- 
certs ou dans nos théátres de fantaisie. Le nombre 
de ees boites h musique n'est pas si restreint qu'il 
ne puisse . suf fire h la dépravation genérale. On en 
voit partout, et Ton peut s'y abrutir aussi bien 
qu'ailleurs. 

Quelques critiques consciencieux , — on en voit 
encoré ! — ne cessent de répéter : les arts inarchent 
h leur ruine ; la musique méme, Tart le plus popu- 
laire de tous, est devenu, dans les mains de ceux 
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qui le cultivent et qui Texploitent , un véritable 
moyen de corruption. Qu'on y'prenne garde !».... 
Mais c'est comme s'ils préchaient dans le désert, au 
lieu de méler sa voix k la leur, la Presse se ren- 
ferme, selon sa coütume, dans un silence majes- 
tueux. 

Nos ttaéátres croupisseñt dans les blagues et les 
parodies débraillées, et elle nomme cela du progrés. 
Nos moeurs obligent nos üls a aller au théátre cen- 
sément pour se former le goüt et Tesprit, et elle s'é- 
tonne de les entendre parler Y argot. La mode exige 
que nos filies apprennent k chanter et k jouer du 
piano avec des proíesseurs de clarinette, et elle se 
plaint de ce que Tenseignement musical soitdélaissé. 
Nous sommes en plein dans la débauche, et elle en 
est encoré k se demander pourquoi ? 

En revanche, elle trouvera cette mode et ees moeurs 
charmantes. Bien mieux, elle les encouragera. Elle 
courra applaudir les bouffonneries éhontéesd'Hervé, 
d'Offenbach et consorts. Loin de protester par son 
silence contre ees originantes malsaines, elle s'em- 
pressera d'en rendre compte, dans le but de paraitre 
bien informée et d'augmenter le nombre de ses 
abonnés. Soyez tranquilles! elle ne se compromettra 
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pas dans ses appréciations. Elle aura cependant le 
courage d'avancer que la piéce de M. un tel a un im- 
mense succés de torses et de mollets, el elle impri- 
mera en gros caracteres le nom des torses et des 
mollets. Elle dirá que la robe portee par mademoi- 
selle Cascadine et confectionnée par la couturiére de 
la princesse de Metternich a coúté 1 ,739 francs et 
14 centimes. Poussant enfln Tinformation jusqu'á la 
derniére limite, elle nous apprendra que la parure 
de madame X... est un cadeau du barón Cocostis- 
koíf. 
Elle appelle cela « instruiré et moraliser ! » 
Sur qui faire retomber la responsabilité de pareils 
scandales ? Est-ce sur ees messieurs de la Presse ? 
Nous n'y sommes pour rien, s'écrient-ils; ce n'est 
pas nous qui fabriquons les piéces. Est-ce sur les 
faiseurs? Nous ne travaillons que d'aprés les ordres 
des directeurs, disent-ils; ce n'est pas notre faute 
s'ils nous commandent de la pacotille. Est-ce sur les 
directeurs? Cela ne nous regarde pas, répondent-ils ; 
nous livrons la marchandise que le publie demande 
et acheté. Nous n'obéissons qu'á une charitable pen- 
sée : consulter ses goüts et contenter ses appé- 
tits. 
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Des larrons en foire ne s'entendraient pas mieuxt 
Faut-il en induire que le public soit absolument 
innocent? Nous ne luí rendronspas cemauvais ser- 
vice. Les Frangais, nous le savons, ont le caractére 
léger, rhumeur joyeusc. Nous n'ignorons pas non 
plus que, sous l'empiré, sa gaité est sortie de ses 
limites naturelles pour prendre des proportions voi- 
sines de la démence. Cependant, on peut étre k peu 
prés sur d'un fait, c'est que si la maison Offenbach 
et C íe n'avait pas inauguré effrontément son com- 
merce d'insanités musicales, personne ne Ten aurait 
priée. D'autres auteurs, objectera-t-on, auraient pu 
creer le méme genre ! 

Sans contredit, dans ce cas, c'était h nos journa- 
listes de remplir leurs devoirs. Pour nous, il est 
bien établi que si la Presse, au lieu d'encourager de 
semblables incongruités, de les annoncer á coups 
de grosse caisse, les avait tournées en dérision, 
conspuées des leur apparition, les chefs-d'ceuvre de 
nos faiseurs h la mode seraient tombés exactement 
comme est tombé le Tannhatiser. A cette heure, nos 
auteurs ne seraient pas réduits h chercher des 
moyens d'existence dans des productions orduriéres, 
et nos directeurs de théátre ne se verraient pas for- 
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cés de leur en commander comme on commande 
une paire de bottes. 

Ainsi que nousVavons déjá dit, le libertinage ef- 
fréné qui a plongé les esprits dans un pareil avilis- 
sement remonte á Tempire. Les gens qui compo- 
saient cet honnéte gouvernement avaient d'excel- 
lents motifs pour exciter h la prostitution intellec- 
tuelle. L'exploitation était leur but, la corruption en 
était le moyen. De leur temps, cette politique, aussi 
ingénieuse que distinguée, pouvait offrir deprécieux 
avantages; mais aujourd'hui, Dieu raerci! nous ne 
vivons plus sous le régime imperial. 
Le temps des folies hébétées est passé I 
Nous ne devons plus, comme les sybarites de Tem- 
pire, sentir la nécessité de prendre notre café et de 
lire le journal au son de la musique. Nous n'avons 
plusbesoin que des coureuses de trottoirs, dégui- 
sées en Espagnoles, en Suissesses ou en Circassien- 
nes, viennent exposer leurs appas dans les brasse- 
ries et nous y caresser le mentón, sous le pretexte 
de nous y servir de latisane de houblon. Une nous 
faut plus des oeuvres érotiques d'Hervé pour éprou- 
ver un instant de volupté ni des facéties de ses asso- 
ciés pour nous amuser. 
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Faites-nous rire ; servez-nous des nouveautés, des 

originantes, méme des farces, si vous le voulez; 
bous ne demandons pas mieux. Mais soyez farceurs 
comme Moliere, preñez ce déguisement pour plaire 
au public qui n'a pas encoré assez entendu de bonnes 
choses pour en avoir le goüt. Instruisez-nous en nous 
divertissant. Preñez un vice, un abus quelconque, 
et combattez-le h Taide de la satire et de l'ironie ; 
faites enfln que de vos piéces nous puissions tou- 
jours retirer un enseignement saín et utile; mais 
ne nous traitez*plus comme les vieux goutteux, les 
impuissants et les ramollis du 2 déGembre. 

Encoré une f ois, nous n'avons pas besoin qu'on 
nous mette des orties sous les fesses ! 


ly r. 


CHAPITRE VI 


S'il esl bien de fon Jer une répnblique 
il est mieux de la rendre féconde et de 
nous donner des mceurs qui nous appren- 
nent á Ta cultiver. On n'y récoltera que 
ce que Ton y aura semé.... O moralisles, 
qui étes chargés de ce soin,- ne vous 
étonnez done pas d*y trouver aujourd'hui 
des ronces et des chardons ! 


Le hasard nous avait mené derniérement chez 
une couturiére dont Tenfant ainé venait d'étre at- 
teint d'une flévre cérébrale. Lernalheureux souffrait 
horriblement. Pére, méré, fréres, soeurs et ouvrié- 
res, tout le monde était profondément affligé. Sur 
co, point, le sentiment é1#it general; mais, quant 
au choix du docteur k consulter, personne n'était 
du méme avis. 

— 11 ne faut cependant pas perdre son temps a 
répéter chaqué jour la méme chose, s'écriait la mere 
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éplorée ; on ne peut laisser cet enfant sans méde- 
cin... 

— Si nous prenions celui qui demeure dans notre 
maison ? disait Tun des enfants. 

— Un légitimiste ! exclamait le pére. 

— Qu'importent ses opinions, répondait sa femme, 
s'il a du talent. 

— L'ami du propriétaire , plus souvent! Moi, je 
propose l'ex-chirurgien de mon bataillon. II est au 
moins honnéte, celui-lá... 

— Un homme qui a serví la Commune ! eh bien 9 
merci ! 

— Raison de plus ! reprenait le mari. 

— Je n'en veux pas, répliquait Tépouse. J'aime- 
rais encoré mieux celui qui m'a soignée Tannée 
derniére. 

— Un bonapartiste, fi done ! 

Ainsi se comporte cette bonne Presse & notre 
égard. 

Depuis longtemps, le peuple franjáis est malade ; 
son état est presque desesperé, méme au diré des 
docteurs Tant-Mieux, et nos journalistes sont en 
train de se demander k quel médecin il serait séant 
de confier sa guérison ! lis íont des phrases, des dis- 
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cours, des haraugues ! Pendant ce temps, le peuple 
souffre, se meurt dans Tagonie; mais ils s'en in- 
quiétent un peu comme de leurs opinions ! Ils s'oc- 
cupent de chercher un charlatán qui ne soit pas trop 
blagueur ni trop cher. Sera-ce un noir, un métis, 
un quarteron, un blanc, un rouge, un bleu? Voilá 
la grande question. Quant au peuple, nous le répé- 
tons, c'est le cadet de leurs soucis : il importe peu 
de le sauver. Ils songent avant tout h eux, a leur 
parti et h le íaire triompher. 

C'est toujours Téternelle et ridicule mascarade 
desblancs, des bleus et des rouges ! 

II nous serait agréable de démontrer aux pail- 
lasses, aux débardeurs et aux arlequins de la Presse 
que le carnaval ne se compose pas de trois cent- 
soixante-cinq jours; mais, comme leur aveuglement 
systématique ne touche simplement que leur di- 
gnité, et qu'ils en font si peu de cas h présent, nous 
ne perdrons pas notre temps & les désabuser. 

Ge qu'il est bon, par contre, de mettre toujours 
en relief , c'est leur lácheté sans exemple. Ils sont 
libres d'avoir un parti ; on ne leur conteste pas le 
droit de défendre un drapeau, de le déshonorer ni 
d'exécuter á l'ombre de ce chifíon les cabrioles bur- 
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Jesques qui doivent faire pleuvoir les gros sous dans 
leur caisse; mais, s'ils n'aiment pas telle ou telle 
couleur, si, par exemple, le rouge les aveugle et les 
effraie, pourquoi feignent-ils d'en étre les partisans? 

Áinsi, le 4 septembre, qui les obligeait k se diré 
républicains? Qui les y forcé encoré maintenant? 
Et pourtant, k les entendre, ils le sont tous plus les 
uns que les autres. « La république est le seul gou- 
vernement qui puisse sauver la France ! » 

Républicains, le Constitutionnel, les Débats, le Fi- 
garo, le Gaulois, le Journal de Paris, le Moniteur uni- 
vérsela Paris- Journal, le Pays, le Soir, le Temps! 

Républicaines , la France, la Ga%ette des Étrangers, 
la Gazette de France, la Liberté, V Opinión nationale, la 
Patrie, la Presse, V Union! 

Républicains, tous ees donneurs d'eau bénite qui 
jusqu'ici n'ont fait qu'un seul effort, celui ¿Tenvoyer 
ala Chambre des députés monarchistes! 

Légitimistes, orléanistes, impérialistes et capitu- 
larás, ils se disent tous républicains! 

On dirait vraiment qu'ils rougissent d'avouerleur 
antipathie pour la République. On serait presque 
tenté de s'arréter k cette idee ; mais, pour cela, il 
faudrait croire k leur pudeur, ce qui n'est guére fa- 
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» 

cile. On doit done chercher ailleurs la vérité, et la 
voici : c'est que, quand ils montent sur les tréteaux. 
ils se préoecupent beaucoup moins des intéréts du 
publie que de savoir si leurs boniments et leurs arle- 
quinades lui plairont. Ils ne le guident pas, ils ne 
font qu'en traduire, le sentiment, — ce qui, soit dit 
en passant, n'a pas le sens commun. 

Car il est aussi absurde d'écouter Topinion d'un 
publie ignorant et á móitié abruti que de prendre 
en considération Tavis d'un échappé de Bicétre. On 
a pu en voir la preuve sous laCommune. Qu'est-ce 
que la Commune ? La manifestation la plus flagrante 
de ce que des écrivains peuvent produire sur des 
masses mal éclairées et qui aiment a étre caressées. 

Leur point de vue est done absolument faux. II 
n'en est pas moins vrai que ce principe existe et 
qu'il sert de base k leurs combinaisons et k leur 
courageuse politique. 

La France, disent-ils, est loin d'étre républicaine. 
Cependant, on'ne peut le nier, dans les grands cen- 
tres, dans les petites villes, méme dans les cam- 
pagnes oü Tinstructioíi est un peu réparidue, la Ré- 
publique, malgré toutes les calomnies dont nous 

n'avons cessé de la couvrir, a de trés-nombreux 

4 


62 LA PRESSE DE LA DÉCADENCE. 

partisans. On commence á comprendre qu'il vaufr 
niieux conduire ses affaires soi-méme que d'en lais- 
ser le soin i des étrangers. Detestable politjque ! il 
est vrai, mais elle tend á se propager et les esprits 
eleves, vraiment libéraux, la soutiennent. VoilJt ce. 

qu'il y a de certain. Or, sauf de rares exceptions, 
nous sommes beaucoup plus lu& par les hommes 
instruits que par ceux qui ne le sont pas ; et, du jour 
oü nous cesserons de nous diré républicains, de flat- 
ter leurs sentiments, ils cesseront d'acheter notre 
journal. II est done prudent de laisser encoré notre 

cocarde dans notre poche et de ne Ten retirer qu'au 

bon moment. 

En apparence, ils reconnaissent le gouvernement 

actuel, ce qui est d'une sage politique. En réalité, 

ils font ce qu'ils peuvent pour le décrier et le couler 

dans Topinion de leurs lecteurs. Ils sément la haine, 

ils excitent k la discorde, ils poussent h la división, h 
la guerre civile, et, aprés cela, ils viennent nous diré 

que la France éprouve la plus vive aversión pour les 

institutions républicaines, qu'elle ne s'en accommo- 

dera jamáis! Mais ils oublienttoujours de nous diré 

enmémetemps que, cette aversión, ils la font naitre 

partout et la préchent sans cesse ! 
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Que n'ont-ils pas dit, avant, pendant et aprés la 
Commune, pour terroriser les campagnes et leur 
représenter la République comme un gouvernement 
indigne, ridicule, impossible ? 

«París n'existait plus!.... Lyon était en feu!.. 
Marseille gisait dans les décombres!... Toulouse 
était exploitée par une bande de pillards et d'assas- 
sins !... Bordeaux tombait en ruines!... Nantes, le 
Havre, Lille, Nancy, Dijon, Besangon, Tours, Saint- 
Étienne étaient en pleine anarchie ! » 

Dites-nous, k la vue de ees exagérations sans 
nombre, de ees mensonges et de ees saletés inven- 
tées k plaisir, comment vouliez-vqus qu'on se prit 
d'une sainte amitié pour la République ? Quel était 
et quel est votre but si ce n'est de la tuer ? 

Ne venez done pas nous rabácher que Ton ne veut 
plus de la République. Vous mentez impudemment 
On en a vu la preuve dans les derniers Gonseils 
généraux oü presque tous les candidats royalistes 
et impérialistes surtout ont subí un échec aussi 
brillant qu'imprévu. Avouez plutót que vous la 
craignez et que vous n'en voulez plus.... 

IJ n'y a pas de déshonneur k cela. 

Nous comprenons fort bien du reste que la Répu- 
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blique fran^aise ne vous inspire pas de vives sym- 
pathies. Ses précédents témoignent médiocrement 
en sa faveur. Si vous vous étes eíforcés de la décon- 
sidérer, de la diffamer, il faut avouer aussi qu'elle 
n'arien fait de son cóté qui püt nous animer d'une 
violente passion pour elle. Gependant, la plupart 
des gens honnétes, lettrés mais non ambitieux, les 
ouvriers éclairés, tout les esprits sincérement libé- 
raux l'aiment plus ou moins. lis s'y intéressent; 
tout en déplorant ses folies, ses débauches, ses cri- 
mes, ils lui reconnaissent des qualités, des prin- 
cipes qui, s'ils n'étaient arrétés dans leur essor par 
la peur ou par d'absurdes préjugés, pourraient ame- 
ner de précieux résultats. 

Doit-on pour cela n'en espérer que des bienfaits ? 
Nous ne nous ber^ons point de cette illusion. La 
Répu blique peut relever notre régénération comme 
elle peut háter notre décadence. Mais, tout étant 
examiné, il est encoré plus prudent de lui donner 
nos préférences que d'accorder nos faveurs h un 
gouvernement duquel on ne peut raisonnablement 
rien attendre si ce n'est du mal. 

Tout autre régime, si honnéte qu'il puisse étre en 
principe, est fatalement forcé de devenir absolu; 
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quelque libérales que soient ses intentions, il finirá 
toujours par nous ramener les abus, les priviléges 
et toutes ees exploitations monstrueuses qui engen- 
drent les convulsions sociales. 

Vous pouvez ne point partager cette opinión ; nous 
ne vous en blámons pas. Au lieu de songer h établir 
un gouvernement stable, de tenter un supréme eí- 
fort pour nous régénérer et reconquérir notre hon- 
neur, il vous est permis de sacrifier l'avenir h quel- 
ques années de plaisir et de demander au premier 
venu un instant de tranquillité factice afin de pou- 
voir jouir de votre reste. Mais oü nous vous con- 
damnons, c'est quand vous preñez le masque de 
rhypocrisie pour essayer de persuader aux peu- 
reux, aux badauds et aux ignorants qui forment 
les trois quarts de notre population qu'il n'y a ni 
paix h espérer ni argent h gagner sous une Répu- 
blique. 

Par ees manoeuvres, vous chatouillez la fibre de 

nos capitalistes, vous faites vibrer la corde sensible 

de nos campagnards, vous songez beaucoup h vos 

intéréts mais, souffrez qu'on vous le dise, 6 dignes 

apotres! Vous oubliezun peu vosdevoirs. Ilnes'agit 

pas ici de philosopher, d'ergoter ni de faire des 
4. 
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phrases. La République est-elle oui ou non, ou plu- 
tót peut-elle devenir le gouvernement le plus hon* 
néte, le plus liberal et le plus économique? Telle 
est la question. Pour la résoudre, il suffit de consul- 
ter le sentiment des populations éclairées. Or, nous 
venons de le diré, leurs opinions, c'est que de la 
République, seule, peut sortir notre régénération. 
Vous devriez done tácher de vous y faire et non y 
semer la división. 

Voilá ce dont on ne vous aecusera jamáis as- 
sez. 

Lors des derniéres élections vous avez expressé- 
raent recommandé á vos lecteurs d'envoyer k la 
Chambre des royalistes et des impérialistes pour 
représenter la France. Vous avez reproché auminis- 
tére d'étre trop liberal. Vous avez taxé M. Thiers 
de révolutionnarre et avez tout fait, auprés de 
l'Assemblée nationale, afín de provoquer [sa dis- 
gráce. 

Aujourd'hui que voulez-vous? Une République 
sans républicains ! 

Voilá la vérité. 

Si c'est li votre désir, dites-le nous... Avouez que 
vous préférez une monarchie, que vous vouiez une 
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nouvelle révolution ; mais, encoré une fois, dites-le 
noqs... 

Nous saurons alors h quoi nous en teñir et nous 
aurons au moins le temps d'envoyer en Suisse ou en 
Belgique nos femmes et nos enfants. 


CHAPITRE VII 


L'impartialilé absolue consiste á appe- 
ler un chat un chat — et un dróle un 
dróle á quelque partí qu'il appartienne. 


Avez-vous déjá vu les singes du Jardín des Plantes, 
lorsqu'ils peuvent profiter d'une maladresse de leurs 
surveillants pour prendre un instant la clef des 
champs ?.,. La plus folie gaité préside k leurs ébats. 
Les uns vont se poster devant la cellule du lion et 
s'en moquent en luí faisant des pieds de nez; d'au- 
trés, non moins bien avises, s'installent devant la 
cage du tigre et s'ea gaussent en se livrant aux in- 
congruités les plus licencieuses. 

Ces scénes grotesques qu'il nous souvient d'avoir 
vues autrefois reproduisent assez bien les pantomi- 
mes et les exercices acrobatiques que nos journa- 
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listes soxit en train cTexécuter devant nos Conseils de 
guerre. 

Des milliers d'hommes, de íemmes et d'enfants 
sont en ce moment sous les verroux, h Versailles ; 
on les envoie en prison, en exil; on les fusille, et, 
pend&nt ce teraps, les ouistitis de la Presse jugent 
spirituel de s'amuser h les railler, h les tourner en 
ridicule. lis ne trouvent rien'de plus utile ni de plus 
comique. 

Voici tantót quatre mois que ees Conseils de guerre 
sont en fonction et, depuis ce moment, les chim- 
panzés de la Presse y courent avec autant d'empres- 
sement que s'ils allaient á une premiére représen- 
tation. Leur curiosité ne diminue- point. lis ne 
manquent pas une seule séance. 

Chaqué jour améne une nouvelle condamnation, 
et chaqué jour les orangs-outangs de la Presse trou- 
vent le moyen de faire quelque calembour a ce su- 
jet et d'en rire comme des bossus. 

Et, á vrai diré, ees accés d'hilarité foudroyante ont 
bien leur raison d'étre ! 

Quoi de plus dróle en effet que de plaisanter un 
homme condaínné h. étre passé par les armes ou h 
aller en Nouvelle-Calédonie user le reste de ses jours 

m 




. LA PRESSE DE LA DÉCADENCE. ' 71 

áparler socialisme avec les sairvages? C'est presque 
aussi désopilant que de railler un homme qui va 
porter sa tete sur Téchafaud. En vérité, il y a de 
quoi se tordre ! Aussi comprenons-nous tres-bien la 
sympathie de nos journalistes et de leurs lecteurs 
pour ce genre de divertissement, et la nécessité qu'il 
y a pour leur cerveau alteré % de volupté d'y puiser 
quotidiennement d'agréables jouissances. 

Cet engouement fait du reste le plus grand hon- 
neur&notre intelligente génération. Nous regret- 
tons toutefois que nos faiseurs en renom n'aient 
pas songé á en tirer partí ; ils y auraient trouvé une 
riche mine de succés. Des affiches annongant, par 
exemple, Un Conseil de guerre a Versailles, opéra- 
boufíe en trois actes et huit tableaux, eussent pro- 
duit un effet magique ! Dans Tintérét de Tart, il est 
réellement (deplorable que cette idee n'ait pas germé 
dans Tesprit fertile de nos pitres h la mode ; la litté- 
rature moderne se serait certainement enrichie d'un 
nouveau chef-d'oeuyre. 

Nos rédacteurs en chef , qui ne reculent jamáis 

devant aucun sacrifice lorsqu'il s'agit d'exploiter 

leur public, ont été beaucoup plus roués ; ils se sont 

4it : ah! nos lecteurs aiment le poivrel eh bien, 
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nous allons leur en servir!... Et ils ont rempli les 
deux tiers et demi de leur journal avec les séances 
des Conseils de guerre de Versailles. lis ne se sont 
point contentes de nous donner le portrait des accu- 
sés, — ce qui était déjá trés-intéressant au point de 
vue littéraire ! — ni de nous diré que celui-ci avait la 
bouche de travers et le nez en pied de marmite ; que 
celui-lá était dodu comme un Prussien qui revient 
de Normandie, ni de nous apprendre que tel autre 
portait une chemise en cotón, laquelle avait été 
payée sept francs treize sous h la Belle Jardiniére.. . 
Ils ne pouvaient rester en si beau chemin, comme 
on pense bien. Ce n'était point assez de mépriser et 
de plaisanter des hommes sans défense, il fallait en- 
coré les insulter. 

(Test ainsi que la Presse espere « instruiré et mo- 
raliser » le peuple franjáis! Nous n'avons pas.la 
prétention de savoir si de brillants succés couronne- 
ront ses nobles efforts. Un fait dont nous sommes, 
en revanche, á peu prés sürs, c'est que si sa con- 
duite et ses propos écoeurants, h l'égard des Com- 
muneux, ont laissé une douce impression dans 
Tesprit de nos bons \ieux réactionnaires, elles ont 
causé presque autant d'effet sur les hommes de 
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sens que des fleches empoisonnées sur du granit. 
Quant h nous, nous ne craignons pas de l'avouer, 
si nous étions forcé de choisir entre les honnétes 
charlatans qui s'enrichissent chaqué jour en nous 
empoisonnant láchement et les vils gredins qui ont 
voulu s'enrichir pendant trois mois au risque de 
leur yie et dé leur. liberté, nous préférerions immé- 
diatement ees derniers ; non pas que nous profes- 
sions pour eux tous une profonde estime ; lá, certes 
n'est pas notre sentiment á leur endroit ! La plupart 
sont de grands criminéis, nous ne Pignorons point; 
xnais quand nous les comparons aux chenapans qui 
composent la majeure partie de la presse, aux che- 
valiers d'industrie qui, de peur de compromettre 
leur tranquillité et Tavenir de leur journal, ont to- 
leré les scandales de Tempire sans souffler mot, h 
, tous ees hommes sans foi ni principes qui nous em- 
puantissent matin et soir, nous trouvons ceux ci 
bien autrement criminéis. 

* 

lis ont fait beaucoup plus de mal , avec leur bas- 

sesse et leur vénalité, que les grands prétres de la 

Vqyoucratie avec leúrs utopies et leurs doctrines 

idiotes. Si, au lieu de nous conter les amours d'une 

cocotte et de nous apprendre que mademoiselle X... 

5 






74 LA PRESSE DE LA DÉCADENCE. 

éprouve fe besoin de faire sa toilette quínze fbis par 
jour, ils ayaient essayé de déyelopper Pinslraction 
des roasses et de leur montrer le moye© de resondre 
elles-mémes les grande» qaestions sociales> oo yer- 
ran un peu moins d'ignarMse et beaucoup pfog de 
bon seos. Le? habitants des campagnes eompre»- 
draieíat marntenaat que le mot républiqne ne signiftt 
pas anarehie. Les,habitaBts des yitles sauraécwt éga- 
lenotent que le socialisme n'a poin t pon* but de nous 
enseigner h ñoras yoler les¡ ums les a u tres, mais de 
nous apprendre k nous aimer mntuellemeiit, á étve 
tous égaux deyant i'íntelligenee, deyant le trayait, 
h unir les peu pies et k les éclairer en leur ins- 
pirant le sentiB&ent du devoir, l'esprit de firaier- 
nité, de déyoúment, l'amour du trayail et de la li- 
berté. 

Les orgies et les crimes de la Gommune, nous Fa- 
vons dit, n'ont été amenes que par l'ignoramce, la 
cupidité et la yengeance ; et, si la Presse ayait senaé 
d'autres idees dans les esprits, elle n*en¿ seraife pas 
réduite aujourd'hui h rlre des exploits de « MM. les 
Communards » ou h yerser sur eux des larawsjtfe 
crocodile. Or, elle ne l'a pas fait; elle a mieux aimé 
nous donner l'exemple de son égoisme, propager l'a- 
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mour du luxe, du dé^ergondage ; elle a préféré son 
bien-étre á réducation de seslecteurs; en un moti, 
elle a empesté la France. C*est done en elle qu'ii faut 
voir Torigine de tous no» desastres* 

Elle n'avait que de coupables motifs pour nene 
saturer de sa prose gangrenante. II; est vrai que les 
raisons qui ont poussé les Communeux h nou&inon> 
der de pétrole étaient tout aussi mauvatses; mais au 
moins leurftirie et leur aveuglement étaient le& con* 
séquences d'une folie, laquelte avait eu pour cause 
premiére la reTendication d'un droit legitime. 
Quelles étaient leurs prétentions? lis voulaient, 
pour Paris, les franchises municipales dont jouit la 
derniére desparoisses, leplüs miserable des villages. 
Était-ce une réclamation exagérée ? Le gouverne- 
ment a-t-il bien íait de la leur contester? A-t-il rai- 
" son d'accorder des priviléges aux campagnes, c'est- 
á-díre á l'ignorance, et de les refuser aux villes, 
c'est-k-dire M'intelligence? Lá n'est pas la question. 
Nous laissons de cóté toute considération politique, 
toute appréciation de principes; nous émettrons seu- 
lement cet humble avis, c'est qu'il aurait mieux valu 
leur conceder une partie de ce qu'ils deraandaient 
et les satisfaire un peu que de les mécontenter tout 
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k fait. Dans la situation oü nous nous trouvions 
alors, c'eftt été plus prudent. 

París venait de subir un choc épouvantable. De 
ce choc avaient jailli des torrents de haine et de ja- 
lousie. Les Parisiens étaient en proie á une sombre 
fureur; ils avaient été forcés d'endurer un siége de 
six mois, lequel, comme Ton sait, n'a servi qu'á en- 
richir les épiciers et les marchands de comestibles. 
Vhiver avait été rude, et le bois manquait, tandis 
que MM. les cbefs de bureaux des ministéres le gas- 
pillaient á qui mieux mieux. On les avait laissés 
payer deux francs cinquante une livre de sucre qui 
n'avait pas coüté quinze sous. Ils avaient voulu se 
défendre, et on ne le leur avait point permis; 
quand un general leur disait d'avancer d'un pas, 
un autre leur ordonnait d'en faire deux en ar- 
riera. Enfin, le gouvernement de la défense na- 
tionale leur avait promis qu'il résisterait « jusqu'á 
la mort, » et, pour le bouquet, le gouvernement 
avait capitulé ! 

On en conviendra, il n'y avait rien \h qui fút de 
natura h communiquerune grande confiance ni un 
vif enthousiasme. Le gouvernement, objectera-t-on, 
ne pouvait plus rien faire : il était h bout de res- 
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sources... Nous ignorons, nous voulons ignorer, si 
réellement ses arsenaux et ses manutentions étaient 
vides; nous tenons simplement k établir ce point 
capital : c'est que, pendant six mois , le gouverne- 
mqnt de la défense nationale a persuade aux Pari- 
siens qu'ils seraient débloqués avant d'étre réduits 
á manger des souris et des rats ; c'est que durant 
six mois il les a bercés des mémes promesses, des 
mémes chiméres, et qu'enfin il a attendu jusqu'á la 
derniére extrémité, jusqu'au dernier moment, pour 
venir leur diré : « Chers citoyens, nous sommes dé- 
solés, mais tout ce que nous vous racontons depuís 
six mois est de la blague : nous n'aVons ni vivres 
ni munitions; il ne nous reste plus qu'á nous ren- 
dre ! » 

Tout cela, il faut bien l'avouer, n'était guére fait 
pour soulever des flots de reconnaissance etde gatté 
dans le coeur des Parisiens. Était-ce un pretexte 
dont ils püssent s'autoriser pour plonger des mil- 
liers de íamilles dans le deuil et la misére ? Non, 
certes I Nous ue voulons aucunement entreprendre 
Tapologie de la Commune ; ses horreurs et ses for- 
faits sont inexcusables ; mais nous devons en mon- 
trer la véritable cause, et nous estimons que les 
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hommes qui Font fait naitre sont infiniment plus 
criminéis que ceux quiontyoulu enexploiter l'effet 
au profit de leurs pessions. 

Nous comprenons qü'une personne honnéte té- 
moigne peu d'estime aune crapule, la poursuivede 
son mépris, luí orache raéme au visage. Par contre, 
nous trou\ons étrangemetít bouffon que les cro- 
oheteuTS de la Presse yiennent donner k la Com- 
muñe un «oncert d'injures et chercher á la 
noyer duns leur bave infecte. lis nous ontl'air 
d'un voleur en frac qui voudrait précher un fllou 
enblouse. 

Que des báladins vieiment du haut de kur6 Iré- 
teaux nous parter de la dignité de 1'art théátral, 
nous n'avons ríen h diré, — Pignorance les excuse. 
MaisqueMM. nos journáliste6 se permettent d'éle- 
^er la voix au nom deteurs principes, de la dignité 
•des lettres, voilá ce qui nous semble áe plus en plus 
grotesqutfl «Et, des que nous lee voyons reprocher a 
la Commune d'avoir incendié 'nos palais, d'awir 
frappé des innocente, écrire que ses soldáts étaient 
torces de s'enivrer pour se battre et diré que « Flou- 
rens était un fítcbe, Uourde un comptable en dispo- 
nibilité, Vailm un Telieur «ans mtelligence, Déles- 
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cluze une caaaille, Bombrowski un aventurier daos 
la dé che, Yermorel un écrivain saos taleat, Lullier 
mamaria sans boitssole, Milüéreun pauvre Mre, 
Bochefoit un pampiílétaire sans esprit, » nous oe 
pouvotts nous absteoir de hausser les épaules et de 
teurjetear álafaoe: 

Oui, la Commuae a brútó sos nausees, nosbiblio- 
tíiéques; mais tous Tav^z dépassée de cent coudées, 
ó hommes candides ! Vous avez corrompu la Franoe 
et ae tsoogez maintenant qu'i rinoeodier d*un foout 
k 1'istre ea y promeuaot la torcüe de la guerrc 
civüe, 

tai, elle a oonunis d'horriMes assassinaís ; mais 
ses trunes <mt oertaioement produit des resultáis 
mille tfois moras funestes que vos orgies et vos 
scandates, 6 écrivains qai vous dites purs ! Les 
tetes que, par «votre ineptie, vous avez fait tom- 
feer se -camptent «par müliers et vous ne «kerehez 
en oe momant qu'k f aire de nous de vil» bétes de 
90xDRie* 

Oui, ses partisans «taient ivres lorsqu'ils aüaient 
sar le <champ de bataille ; mais vous n'avez méme 
pas eu cette l&cbeté, 6 hommes courageux! Et si, á 
l'instant méme, *vmgt ou trente miserables deseen- 
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daient dans la rué, tous seriez les premiers á preñ- 
are vos jambes k votre cou. 

Oui, les hommes de la Commune n'étaient que 
des fous et des sauteurs; mais vous, paillasses et 
histrions inflnjes qui vous croyez sages ! De quel 
droit venez-TOus les injurier? Est-ce encoré aunom 
de votre dignité ? Si tous en avez, tirez-la done du 
fumier qui la recouvre et, pour Dieu! faites la 
voir. 

Oui, RochefQrt n'était qu'un maigre polisson. 
Gomme ses bons petits confréres, nous répéterons 
méme que « son style et son elegante gouaillerie 
devenaient monotones, que son esprit était absolu- 
ment artificiel, qu'il le devait uniquement á Gham », 
en un mot, que Tauteur de la Lanterne était les trois- 
quárts et demi d'un imbécile. Mais tous aurez beau 
salir vos feuilles de papier aTec tos étincelantes 
turpitudes, 6 hommes ruisselants d'esprit! Vous 
n'empécherez pas les gens impartiaux de trouver 
qu'il y a dans Táme de Rochefort de quoi faire douze 
douzaines des TÓtres et des moins paauTais. Ses 
ceuTres sont des titres que Totre écume et tos cra- 
chats D'effaceront jamáis. Pour les apprécier en bloc, 
il sufflt de les peser aTec les vótres dans les plateaux 
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(Tune balance. D'un cóté, nousvoyons leRENVERSE- 
ment de l'empire; de l'autre, la cOrrüpdoñ, la 

HONTE et la LACHETÉ. 

Pesez vüus-mémes, 6 censeurs purs et sans mé- 
lange ! 
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CHAPITRE VIH 


Qn pafle loa les jours de reorganiser 
1'armóe : on doit d'abord songer ¿la 
moralieer et, poor atteindre ce fcui, il 
faut commencer par refaire les moturs 
de la nailon. 


L'armée et sa réwyanisationl Tcl est le titre du 
marcean pris en aífectioü depuisquelque temps par 
les premias solistes de la Presse- lis nous l^xécu- 
tent chaqué jour — et sur tous les tons. Cette nou- 
veauté est remplie d'intérét, d'actualité, et ils ne 
flfturaífist trop la populariser. Seulement pourquoi 
se plaásent-üs á lá noyer dans un déluge de voca- 
lices et d'ornements de manyáis go4t 1 Les roulades 
n'ant ríen k íaire ici. Nous ne sommes pas daos le 
domaine de la fantaiste» ' 

de morceau 9e resume ainsi : 

1* La conscription doit-elle oui ou non étre abolie 1 

2 o Les armées permanentes, d'aprés les senrices 
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qu'elles ont rendus au pays jusqu'á présente nous 
donnent-elles le droit de les préférer h .une armée 
nationale ! 

3 o Le systéine suisse ou allemand, mais plus 
étendu, moins privilegié, ne serait-il pas préférable, 
plus juste, plus conforme aúx idees républicaines ? 

4 o Voulons-nous toujours nous astreindre á avoir 
besoin de soldats pour garder nos frontiéres, ou 
voulons-nous enfin avoir le courage de défendre 
notre patrie nous-mémes ! 

Le théme en est Bien simple, comme Ton voit. II 
ne préte nullement aux variations de fantaisie. Nos 
coryphées littéraires doivent done l'exécuter sim- 
plement tel qu'il est écrit, sauf á y ajouter plus tard 
quelques notes d'agrément, á nous diré, par exemple, 
que Ton va raccourcir d'un centimétre la tunique 
de l'infanterie, modifier les gíbernes ou remplacer 
les plumets par des pompons. Ges fiori tures sont 
parfaitement inútiles pour le quart d'heure. Nos 
virtuoses devraient le comprendre. Malheureuse- 
ment leur boa sens et Tacuité de leur intelligence 
ne leur permettent point de s'arréter h la simplicité. 
lis veulent des difficultés, et, comme Guzman d'Al- 
farache, ils ne connaissent pas d'obstacles. 
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lis aiment mieux s'évertuer á nous démontrer l'i- 
nutilité des épaulettes, des dragonnes, la nécessité 
de transformer les shakos, d'augmenter ou de di- 
minuer les boutons de guétre. Ces importantes 
questions méritent seules leur attention, et lors- 
qu'ils ont noirci dix feuilles de papier pour nous 
annoncer avec fracas que les bases da projet de 
grande réorganisation militaire qui doit étre soumis 
aux délibérations de l'Assemblée viennent d'étre 
enfin arrét^es, ils ont la conviction d'avoir bien mé- 
rite del'armée. 

Les officiers généraux de Tarmée de terre, nous 
disaient-ils derniérement, ont été consultes, en 
vertu d'une circulaire du ministre de la guerre, sur 
un certain nombre de points que souléve Timpor- 
tante question de la réorganisation de Tarmée. On 
posséde done maintpnant tous les éléments et tous 
les documents relatifs á la solution pratique dé la 
question. 

A un point de vue, nous avons été assez content 
d'apprendre cette nouvelie. Mais oü était la nécessité 
pour nos virtuoses militaires de causer pendant 
deux cents lignes pour Tannoncer et nous en faire 
admirer les merveilleuses dispositions. D'abord, 
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sur quoi reposent les projets adoptes jusqu'ici ? Sur 
le principe d'ane armée active combinóe avec for- 
ganisation d'une immense reserve, laquelle prendía 
comme autrefois la dénomination de garde mobile. 
En vérité, y a-tíl bien de quoi se réjouir 4e oes 
combinaisons, et devons-nous en attendre non pas 
des mesures sérieuses, — ceci est mfmiment pro- 
bable, .— mais des reformes qui satisferon* Jes exi- 
gences de l'opinion et surtout les peres de famille 
qui, pendant la guerre n'auront pas le mojen d'eo- 
voyer leur fils se garer des obús dans lesintendamces, 
dans nos ministéres, aux ambulances, dans les ba- 
reaux télégraphiques ou ailleurs, ainsi que cela s'est 
Yu-1'année derniére? Nous ne le croyons point, — 
et pour des raisons prócisément contraires íi cellos 
de la Presse. Son opinión, k elle, c'est qu 'une com- 
mission composée exchisivement d'offlciers géné- 
raux, c'est-á-dire d'hommes imbus d'idées routí- 
niéres, peut reconstituer notre armée sur des bases 
solides et offraut la méme équité pour toutes les 
classes de la société. Ce n'est pas notre avis. Nous 
ne mettons point en doute Paptitude de ees géné- 
raux ; mais nous les avons vus á 1'oBuvre duran t la 
guerre de 1870, pendant le siége de París; nou6 
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connaissons leurs opinions, leurs préjugés, leur ca- 
pacité eurtout ; nóus savons qu 'ils ne veuleut point 
deiVaboiftion déla conscription — ce qui pourtant 
devrait nous contenter tous, -7- et nous ayons de 
pulsantes raisons de croire qu'ils introduiroiít dans 
leur travail des reformes ou les fils de nos repre- 
sentante, gráce á leurs protections, trouveront beau- 
coup plus d'intérSt que nos enFants. 

lis imiteroirt en cela nos directeurs d'adminis- 
tration et leurs tíhefs de división qúi conjuguent 
sept heures par jour le \erbe réformer, mais qui pour 
changer laissent crottre plus que jamáis Tintrigue 
et le favoritisme. Le fait est que tout le monde parle 
d'améliorer, de réorganiser, et au bout du compte, 
on ne réorganise rien du tout. En rervanche, ce 
champignon qu'on appelle la nullité favoriséeipousse 
h vue d'oeil. 

Si le progrés exige que eette excroissañce prenne 
lenom de reforme, nous n'avons plus rien áobjecter. 
Nous sommes prflt át déclarer que nos miriistéres 
sont de Téritables pépiniéres de reformes. Dans le 
cas contraire, nous demandons quelles modiflca- 
tions Ton a apportées dans nos adminigtrations? 
Voyons ! Dans les Postes, quels changements a-t-on 
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faits? Aucun. Dans TEnregistrement, dans les 
Douanes, dans les Gontributions, k quoi s'est-on ar- 
reté ? A des dispositions qui sont k peine des quarts 
de demi-mesures. Dans nos ministéres, a-t-on in- 
troduitla moindre amélioration?Allezle demander 
aux employés ohargés de la comptabilité et du ma- 
tériel ? La plupart vous répondront qu'on ne songe 
méme pas k réaliser un sou d'économie. Dans les 
Télégraphes, a-t-on modifié quelque chose? Ríen. 
Dans TOctroi oü Ton suit encoré les mémes erre- 
ments depuis plus de soixante ans, qu'a-t-on fait? 
Rién, toujours ríen ! Et pourtant, nous aimons k 
reconnaltre la vérité, le gouvernement a expressé- 
ment recommandé k nos grands chefs de service de 
réorganiser sur-le-champ leur administraron, et 
d'accroltre dans certaines limites le bien-étre des 
petits employés. 

Pourquoi done si peu de résultats ? 

Parce que le chemin de la routine n'estpas celui 
qui méne aux reformes. Or, nos prétendus réforma- 
teurs nous ont tout Tair de suivre cette voie. Eleves, 
nourris, corrompus parTempire, ils en ont conservé 
sinon les opinions, les traditions, du moins les illu- 
sions, les errements et les moyens. De lá leur indé- 
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cisión, leurs réticences et leur forcé d'inertie. lis 
pourront prendre des demi-mesures, mais des me- 
sures completes, absolues, jamáis! Car,pourarriver 
á cebut, ils devraient commencer par se réformer 
eux-mémes, ce dont ils se garderont bien. 

Le gou\ei;nement pourrait seul les astreindre k 
cette pénible nécessité. II ne l'a pas fait et ne le veut 
pas, soit. Mais au moins devrait-il laisser quelque 
initiative aux employés et non Taccorder tout en- 
tiére k des hommes impuissants k rien résoudre. Si 
ceuxrci ont pour eux Texpérience; ceux-lá possé- 
dent la jeunesse, la vigueur, et comprennent beau- 
coup mieux que la plupart de leurs supérieurs les 
besoins de notre société. Nous en avons vu la preuve 
l'année derniére, k leur reunión de la rué Jean- 
Jacques Rousseau, oü des centaines d'employés se 
donnaient rendez-vous lá chaqué soir et y discu- 
taient tranquillement les grandes . questions admi- 
nistratives. Chacun y exposait son plan, Texpliquait, 
et Ton y entendait fréquemment des raisonnements 
tres-justes, trés-profonds. Leurs projets n'étaient 
pas tous pratiques ; ils n'offraient pas tous la méme 
justice ni la méme justesse, c'estcertain. Mais, nous 
le répétons, nous y avons trouvé souvent des idees, 
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des combinaisons dont on eftt pu tirer <un ^xceílent 
parti. 

Pour en revenir k farmée, on bous objecftera 
peift-étre qu'il h'esít pas absolument nécessaare de 
convoquer MM. les caporaux et leurs escouades ponr 
connattre leurs senthnents sur notre réargandsation 
mHitaire. Assurément non, pas plus qu'il tfest titile 
d'avoir recours aux lumiéres de MM. les suraumé- 
raires et de leurs gar<?ons de bureau pour reeongti- 
tuernos administrations. Nousavons toutefois cette 
persuasión que, si aulieu de primer nos officlefs de 
toute initiative, on leur donnaft le droit de fléféndre 
les itítéréts de l'armée et de soumettre FensemHe 
de leurs travaux k une commission supéríeure, on 
arriverait k des résultats qui ne satisferaient peut- 

étre pas la Chambre mais qui répondraient plus 
complétement aux aspirations legitimes du pays. 

II ne s'agit pas du reste de réorganiser. €e tfest 

point <Ik un besoin de premier ordre. Potir que des 

reformes portent des fruits, il faut que le terrain oñ 

on Jes séme soit preparé avec soin ; sinon dles de- 

Tiennent etériles, semblaMes á ees graines qu*om 

répand dans une terre mal défridhée. Parlons done 

un peu moins de réorganiser, de reconstituer I'ar- 
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mee et songeons un peu plus á la moraliser. Sans 
moeurs pas de discipline, sans discipline pas de sol- 
dáis, sans soldáis pas d'armée. 

Nous ne sommes pas seul de cet avis. 

Un écrivain militaire qui áime l'armée etlacon- 
nait bien a dit récemment avec autant de íranchise 
que de boa sens. 

« II est évident, pour quiconque ya au fond des 
choses que, parmi les causes les plus certaines de 
nos desastres, celle qu'il faut signaler avec insis- 
tance parce qu'élle intéresse directement Favenir : 
c'est rabaissement incontestable et malheureu- 
sement trop prouvé <du niVeau moral de Tar- 
mée* 

Nous savons bien que les optimistes — ét cesbra. 
ves gens ne manqueront jamáis en «Prance — glis- 
sent assez légérement sur ce point et insinuent 
méme, h l'occasion, que Tinfériorité numérique a 
seule — ou presque seule — produit cette serie de 
revers foudroyants qui nous ont accablés et aux- 
quels il nous a été si difficile et si péntble de croire. 
Mais, pour tons les esprits indépendants et doués de 
olaittvoyance, cette explication n'est nullement suf- 
Asante et les plus indulgents ne peuvent guére la 
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considérer que comme une sorte de « circonstance 
atténuante » plaidée par le patriotisme. 

II ne s'agit done plus de se repaitre d'illu- 1 

sions dangereuses ni de se payer de phrases creuses ; 
il faut voir le mal oü ü est et tel qvüil est ; il faut en 
rechercher rorigine, en mesurer Tétendue et en 
sonder la profondeur, afin depouvoir en trouver 
súrement le remede. » 

Voilá ce que la Presse ne devrait cesser de diré 
et de répéter. Mais les Rédacteurs en ehef se gardent 
bien d'imprimer ees choses-lá! En suivant cette 
voie, he seraient-ils pas forcés de nous íaire toucher 
du doigt le cáncer qul nous ronge, nous apprendre 
k profiter des le$ons du Passé? Ce serait diablement 
sérieux et monotone ! lis préférent nous laisser croire 
que nous sommes des héros et que nous n'avons abso- 
lument qu'á endosser un bel uniforme pourprendre 
notre revanche. La discipline, le devoir, la résigna- 
tion, tout cela est parfaitement inutile. La transfor- 
mation de Tarmement^ la modification des épau- 
lettes, la grosseur des galons qui bordent le képi des 
officiers, la dimensión des hongroises, la coupe 
de Funiforme, sont des questions bien autrement 
importantes; car elles touchent au luxe et ils 
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savent que leurs Jecteurs en sont fanatiques. 
L'intérét : ils ne voient jamáis d'autre horizon ! Et 

• 

la France, Messieurs? Vous croyez done que c'est 
en nous bourrant de vos paroles pompeuses, de vos 
discours vides, de vos tartines indigestes, que vous 
parviendrez k donner du patriotisme h nos soldats 
ou aux hommes qui doivent le devenir? Quelle épi- 

que nalveté ! 

« L'esprit militaire s'est affaibli, dit ailleurs Técri- 
vain déjít cité ; l'amour des études sérieuses a pro- 
gressivement disparu ; Tinsouciance , la paresse et 
les préoecupations exclusives de Tégoísme et du 
plaisir ont remplacé Tactivité féconde, les oceupa- 
tions útiles, le goút du travail et le sentiment elevé 
du devoir. Puis, par une conséquence logique de 
cette rupture deplorable avec les nobles traditions 
du métier des armes, l'ambition impudente et sans 
nul scrupule, n'a pas tardé á se produire de tous 
cótés avec une ardeur et une énergie sans exemple. » 

Le luxe, Tignorance et la vanité ont envahi Tar- 
mée, c'est évident. L'équité, le talent, Thonneur! ¡1 
n'en est plus question. L&, comme ailleurs, les sen- 
timents honnétes ont fait place aux appétits. On doit 
done les y faire revivre avec plus de forcé que jamáis. 




94 LA FRESSE DE LA DÉCADENCE. 


C'est lá, nous ne saurionstrop le rediré, une néces- 
sité urgente, indispensable, k laquelle nous devons 
saos cesse nous assujettir. La France n'a plus le droit 
de jouer av«c des soldats de plomb et avec des géné* 
raux de pain d'épice. 

II importe que Kavancement ne devienne plus le 
privilége de quelques-uns ; il ne fiaut pas que le mé- 
rite et Tancienneté soient traites comme des vieil- 
lards en enfancé, ainsi que cela se pratiquait sous 
Tempire. II ne faut pas non plus qu'il soit peranis 
aux officiers de verser des flots d'encre dans lea 
journaux ou ailleurs pour plaider leur cause devaot 
Topinion. 

Gomment veut-on obtenir de la discipline en souf- 
frant de pareils exemples? L'officier qui a eu un 
avancement immérité peut-il étre estimé de ses su- 
bordonnés et exercer sur eux une grande autoíité ? 
L'ofíicier qui n*a qu'á écrire son apologie pour se 
soustraire a une condamnation quelconque offre- 
t-il des garanties? Si sa responsabilité n'est qu'un 
mythe, que devient alors son prestige ? Les soldats 
et les sous-officiers peuvent-ils voir violer les pre- 
miers principes de Téquité sans étre découra- 
gés? 
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Non ! II est indispensable que les soldáis doivent 
obéissance h leurs chefs et que ceux-ci se íassent 
respecten Pour cela, il est de toute nécessité qu'une 
discipline sévére soit observée daus tous les rangs 
de L'ariaée et que nul ne puisse se dérober á son at- 
teintfe. 

C'est ce dont ne se doütent pas assez les écrivains 
qui parlent de nous régénérer, ou s'ils le pensent, 
ils ne l'ont guére montré lors des derniéres exécu- 
tions de Versailles* 

Gomment, on fusille un simple officier, un simple 
sergeni, et il ne se trouve pas un joumaliste pour 
demamder ouvertement l'exécution des hommes qui 
ont été la cause de tous nos desastres ! A quoi done 
sert la Justice, si ses lois f rappent les petits et épar- 
gnent les grands ? 

Les hommes auxquels vous faites allusion, dira- 
t-on* ont été interrogés par une commission d'en- 
Cfuéte, % et il a été impossible d'ctablir leur culpabi- 
lité. Nous trouvons cette objection aussi nalve 
qu'insensée... La conduite du prince Pierre aussi a 
été l'objet d'une enquéte I ce qui n'empécbe pas qu'á 
cette heure il serait peut-étre bien guillotiné, s'il 
avait été jugé, non par les créatures de son cher cotí- 
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«in, mais par un jury composé des conseillers géné- 
raüx d'aujourd'hui. 

Si Ton avait voulu diré, aprés la guerre de Chine, 
que le comte de Pali-Kao avait donné publiquement 
Fexemple du pillage, — comme on Pa prétendu, — 
en dévalisant de ses propres mains le Palais d'Été, 
pensez-vous que Tempire l'aurait souffert et n'eút 
pas détourné cette grave accusation? II était cepen- 
dant connu que cet illustre conquérant avait envoyé 
un collier de perles de toute beauté á Tlmpératrice, 
laquelle s'était empressée de Taccepter sans en de- 
manderrorigine. 

Les enquétes ne sont done que ce qu'on veut bien 
qu'elles soient. C'est tellement vrai que, si lepauvre 
Sire qui a perdu la France dans le but de sauver sa 
dynastie revenait demain h Paris et qu'il fAt h son 
tour mis en accusation, on trouverait encoré le 
moyen de le proclamer innocent. . . comme Tenfant 
qui vient de naltre. Lui, le miserable qui a commis 
á lui seul plus de crimes et d'infamies que tous les 
for$ats du monde h la fois ! 

Lorsqu'on juge un individu, on ne doit pas voir 
son grade ni sa position , mais la faute dont il est 
aecusé, — c'est un homme comme un autre et rien 


hp*;v-í • *: - 


LA PRESSE DE LA DÉCADENCE. 97 

de plus. Au contraire, s'il est coupable , il faut le 
frapper avec d'autant plus de sévérité qu'il a d'in- 
telligence et d'instruction ; car la responsabilité d'un 
homme est en raison directe de ses lumiéres. 

Voilá pourquoi nous demandons : 1 o la mise en . 
jugement des maréchaux Leboeuf et Bazaine ; 2 o le 
jugement par contumace de leur ex-souverain. Puis- 
qu'on a trouvé des preuves accablantes pour fusiller 
Rossel, Bourgeois et tant d'autres, on doit apporter 
la méme justice pour juger ees trois célébrités. 

Nous ne voudrions pas, pour quoi que ce fút, ré- 
criminer contre les officiers généraux qui ont porté 
un jugement sur ees ¡Ilustres personnages; nous ne 
doutons point de leur bonne foi, mais nous n'avons 
vu en eux que des témoins á décharge. L'opinion ne 
peut en étre satisfaite; elle reclame d'autres témoi- 
gnages... et nous aussi. 

Des hommes qu'on aecuse tout haut de trahison 

doivent étre entre les mains de la justice et non 

dans des palais. Or, sur cent officiers qui ont assisté 

au desastre de Sedan et á la capitulation de Metz., 

quatre-vingt-dix-neuf se prononcent pour la culpa- 

bilité. Voilá la vérité qui se dégage de tous les ren- 

seignements connus jusqu'áce jour. Si elle est vraie, 
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il faut absolument qu'on la connaisse et que les cou- 
pables soient chátiés ainsi qu'ils le méritent, c'est* 
á-dire comme soldats et comme chafs. Le temps 
n'est plus aux mensonges? ni aux, discours Mvotesv 
II faut de la discipline et de i'équité. A. ce prix seul y 
nou» aurons une armée. 


CHAPITRE IX 


La France est córame un poisson : la 
bourgeoisie qui en est la tete voudrait 
se diriger sana le peapleqtki en «st la 
queue. En d'autres termes» le Capital 
peut-il,vtvre sans le Travail? Tel est le 
probléme au fond duquel nous devons 
chercher les destinées de notre pays. 


Nous n'aimons pas beaueoup k nous aventurer sur 
cefr ©cóan de tange qui coule rúes du Croissant, Coq- 
Héron et aJlleum Nous áommes pourtant forcé d'y 
raettre parftws les pieds et, lorsque cela nous arrive, 
nous ne revenóos jamáis sans rapporter quelque 
trouTaille qui ferait la joie de laCompagnie Richer. 

Le médecin nous ayant ordonné derniérement de 
prendreunTomitif, nous eúmes l'idéed'entrepren- 
dre cette ^exptoratiün malsaine. C'était aumoment 
de oes gréves qui éciatérent a Rouen, h Lilleetsur 
plusieuTs autres points. Dans quelles classes d'ou- 
vi iers ? II ne nous ^n «ou\ient plus. La question n'a 
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du reste qu'une minee importance. Toujours est-il 
que les Ghevaliers de la Presse, jugeant la situation 
des plus graves, avajent mis flamberge au vent et 
fait des írais. II nous est assez difücile d'énumérer 
ici leurs nombreuses et spirituelles appréciations h 
ee sujet; nous pouvons du moins en résumer la 
substance. 

« Nous aimons á croirc — disent-ils — qu'enpré- 
sence des charges nouvelles qui pésent sur les in- 
dustries frangaises et donnent tant d'avantages h la 
concurrence étrangére, il suffira, pour rétablir l'or- 
dre dans le travail, de faire appel au bon sens et au 
patriotisme des ouvriers, » 

C'est exactement comme si vous voliez le porte - 
monnaie de votre voisin, qu'une querelle s'ensurvlt 
et que, pour éviter des coups de báton, vous fissiez 
appel á son bon sens et á son patriotisme ! 

Évidemment, cette maniere de résoudre les ques- 
tions sociales est ingénieuse. Nous ne craignons 
méme pas d'affirmer qu'on envoie chaqué jour h 
Gharenton des gens k Fesprit desquels il n'est jamáis 
venu l'idée d'une solution aussi simple. Néanmoins, 
sans étre curieux, nous serions bien aise de savoir 
ce que diraient nos journalistes si venantun jour se 
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plaindre de la cherté des vivres h leur rédacteur en 
chef, celui-ci leur répondait: mes enfants, vos ré- 
clamations sont on ne peut plus legitimes. Tout 

* 

augmente ; mes bénéfices croissent dans la méme 
proportion, c'est vrai. Vos appointements restent 
toujours stationnaires, c'est injuste. Malheureu- 
sement, je ne puis rien faire pour vous. Au prix oü 
est le papier, il m'est complétement impossible de 
vous rémunérer consciencieusement de votre tra- 
vail. Nous vivons du reste dans le monde renversé. 
II faut tácher de vous y accoutumer. En conséquence, 
j'aime á espérer que vous voudrez bien dorénavant 
chercher dans votre bon sens et dans votre patrio- 
tisme de quoi nourrir vos enfants et élever votre fa- 
mille. 

Nous ne savons pas, mais il est inflniment proba- 
ble que nos précheurs de conciliation feraient comme 
nos ouvriers. lis se mettraient en gréve et ils au- 
raient mille fois raison. 

Les patrons, objectera-t-on, ne peuvent cependant 

pas toujours se plier aux exigences de leurs em- 

ployés. Assurément. Mais, lá, franchement, vaut-il 

mieux demander des concessions á de pauvres mal- 

heureux qui n'ont pas le sou qu'á des commerf ants 
6. 
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qui gagnent des centaines de francs par jour? En 
second lieu, les patrons se soüMls réellement as- 
treintsjusqu'ici á. flegrands sacriQces, et leurs con- 
cessions sont-eltes en rapport avec la situation ac- 
tuelledu travailleur? 

A ees deux questions, nous ¿épondons négati- 
Tement. Étant donnés leur 'fortune ét leurs moyens, 
les capitálistes ri'orit rien fait pour améliorer le bien- 
étre de leurs employés. De méme que, si nous vou- 
lions entamer le chapitre des loyers, nous dirions : 
les propriétaires n'ont pas tenté un seul effoTt sé- 
rietix dans le but de soulager leurs locataires. Lia 
bourgeoisie, répétons-le, n'a bien fait. L'argent pour 
elle, pour elle seule, et la prospérate pour tous ! telle 
est sa devise. Elle ne veut pas s'imposer de sacri- 
fices; elle préfére que ce soit la classe ouvriére qui 
«ommence, — - simple eourtóisie ! 

T En vérité, n'est-ce pas d'un comique achevé? 

Voir des gens qui ne travaillent pas gagner dix 
fois plus que des hommes qui s'épuisent ala beso- 
gne neuf ou dix heures par jout, n'est pas moins 
bouffon. 

Dans le temps oü nous vivons, ce fait n'eát pas 
isolé, mais general. Dans les industries, dans les 
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commerees, dans les administrations, partout Ton 
rencontre la méme iniquité. Les Cheís et les patrons 
aúi \ingt fóis móms de peine que lesomployés et 
les ou\riers.'€eux*ei traváillent du matin jusqu'au 
soiret meurent dansla misére; ceux-lá ne font ríen 
et vmnt dans l'opulence. 

Gene sontpas'lá des exceptions; il est parfaite- 
ment établi aujourd'hui que le dernier épicier ou le 
premier commer$ant venu gagne de 30 á 60 pour 
lOüsuTílamarchandise débitée, ce qui donne une 
moyenne de 45 pour 1 00. En vend-il pour 2 ou 300 fr. 
par jour, il réalise un bénéfice net de 90 á 140 fr., 
sans se donner d ? autre peine que de compter et 
d'empiler ses écus. :L'ouvrier, au contraire, qui fa- 
brique cette méme maréhándise, est íorcé de suer 
sang eteau tout un jour afin de gagner de 4 á 6 f r. 

Le chapelier qui vend une quinzaine de chapeaux 
dans sa journée, se fart un gain de 80 fr. au míni- 
mum. TL'auvrier qui confectionne ees coiffures est 
payéde4&7fr. 

Le marchand de cbaussures gagne de 6 h 8 fr. sur 
une paire de bottines etpeut tres-bien en débiter 
une douzaine par jour, ce qui lui produit une somroe 
nette d'environ 85 fr. Uouvrier n'en peut fabriquer 
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qu'une seule paire dans sa journée, et on la lui paye 
de & fr. 50 á 6 fr. 50. 

Les entrepreneurs en menuiserie, en serrurerie, 
en maconnerie-, etc., travaillent dans les mémes 
conditions. A l'instar de nos grands industriéis, 
dont les immenses capitaux leur permettent de spé- 
culer sur le chómage, ils gagnent, non- seulement 
sur leurs ouvriers, ils ont encoré un bénéfice sur la 
matiéré premiére. * 

Ges commergants, dira-t-on, sont astreints h des 
frais immenses, á des avances de foods enormes, h 
une responsabilité considerable > il leur faut teñir 
compte de tout cela. D'accord; mais le travailleur 
n'a-t-il pas aussi, de son cóté, h nourrir, k loger sa 
femme et ses enfants? Croyez-vous qu'il lui soit 
plus facile d'entretenir sa famille avec 5 fr, par jour 
qu'á un bourgeois d'entretenir sa maison avec 40 
ou 50,000 livres de rente? Pensez-vous que tous ees 
malheureux, tels que peintres, ma^ons, plombiers, 
couvreurs, ferblantiers, etc., qui travaillent jour- 
nellement sur des toits et des échafaudage, n'expo- 
sent pas, en jouant leur vie, un plus grand capital 
que leurs patrons ? 

Qu'on ne vienne done pas chanter le bon voulólr ;¡ 
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de ees dernier ni parler de leurs concessions. Ces 
messieurs, on ne saurait trop le diré, n'ont jamáis 
voulu modifier cette situation avantageuse pour 
leurs intéréts. Leur seule pensée est de gagner de 
Targent. Plus ils en ont, plus ils en veulent avoir. 
lis trouvent qu'ils ne font jamáis assez d'affaires. Le 
télégraphe ne leur suffit méme pas. Ils voudraient 
gagner mille écus par jour. En compensation, ils 
porteront k cinq franes et cinq sous la journée de 
leurs ouvriers 1 

Cette maniere de pratiquer le commerce peut étre 
conforme aux progrés de notre charmante civilisa- 
tion, mais pour nous elle constüue une \éritable 
escroquerie. 6ar ilest profondément injuste etdé- 
loyal, que des hommes travaillent toute leur vie 
pour ne rien amasser, pendant que d'autres, nés sous 
une meilleure étoile, entassent des fortunes colos- 
sales á se mettre les mains dans leurs poches f ' 

Pour la méme raison, il est complétement inad- 
missible qu'un peintre vende une toile á un mar- 
chand d'estampes et que cet étalagiste, aprés Tavoir 
fait photographier, puisse en retirer une fortune. 
Que ce commer$ant se rembourse d'abord de ses 
dépenses, qu'il préléve encoré Fintérét de lasomme 
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qn'il a dú avancer pour le >tirage, rien de mieux; 
mais au moins devrait-il, une foisious Irafe T>ayés, 
pmrtager le bénéfice avec Tauteur. En proeédaiit 
4ifférenmient, il ne fait pas du trafic, il volé. 

Nous ne qualiíions pas autrement les* éditeOTS qui 
demanden t des sommes moBstraeuses pouT debite r 
un livre. 

Cet argent n'est pas entiéremeilt pour nous, 
-fliseoMis; nous avons d'abord nos frafe, dous de- 
vpns ensuite faire une remise á nos eorrespondants. 
C f est possible, mais nous ne daignons pas -entre r 
daos' ees détails. fíous^vous appotftansun ouvrage : 
vous le vendez itrois fraabs et, aprés l'épuisemeilt 
¿tes mille eaempleires qui^ fbrment la premiére éáh- 
tíon,íil se'trouve que yausmettez 1500 franes d«os 
wtrepoche,et que vous nous» donnez le reste. Voilá 
tafvérité. Seulement, comme Tédition nous a cotfté 
environ 1360'francs, il s'ensúit que nous sommes 
p*esque atissi xiche avant qü'apres. Est-ee vrai ? Si 
oui, nousne cesserons tte ie répéter, comment-se 
'feit-il que des ¿éditeuTs et des libraires qui passeüt 
Iranquiltementteur axistenoe k épousséter desllivFes 
puissent gagneTTRENTE^ous-sur un volume de trois 
♦fraaa«6, tandis que Tauteur/ini, quisát resté peut- 
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étre une année pou* écrire eet ouvrage n'ait pas ua 
demi oeutime de hénéfioe ? 
Voilá pourtant le commerce d'aujourd'hui !' - 
Etnos-journalistests'ótonnent, a^rés cela, de voir 
les ouvriers se plaiodce et se mettre en gréve. Jburr 
de Dieu! on se piaindmit, a moins.... Gomment; 
voilá desgens auxqaiels onperanet de voler en queL- 
q ués mois des fortunes gigantesques, et vous voulez. 
queles prolétaires souffrent ees injustices, subis-r 
sent ees humiliations san& demander pouixpioi íl* 
les subissent? Et, lorsque oes malheureux veuléat 
élever la voix, vous osez faire appei kJeur bonisens 
et a leur patriotisme ! Vous chantez l'égolsme des 
patrons, vous approurazleursmoyensd'action*, leuf 
cjnduite, vous lesengagez a continuer, k ne pa& 
mieux rémunérer le travaiL et vausparlez d'y reta- 
blir L'ordrel 

Di tes done que vous voulez encourager l'exploi- 
tation, parce que vos intéréts s'en trouvent bien, 
Maisne venez pas exagérenles prétentions des prolé- 
taires, ni blámer leurs exigencos. L'ouvrier est plus 
courageux et plus juste que vous : il sait souffrir et 
travailler . Vous aurez beau chercher á luí imposer 
silence, vous ne rempéoherez point d'arriver a son 
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but : son indépendance et Tégalité devantle travaiL 
Ce sont ses droits ; il les veut et, de gré ou de forcé, 
il faudra que vous les reconnaissiez tót ou tard. 

La France, sachez le bien, est divisée en deux 
parties : Tune faible, lache, riche, qui ne fait ríen 
et ne songe qu'á jouir ; Pautre, forte, courageuse, 
pauvre, qui travaille et vit dans les privations. La 
bourgeoisie compose la premiére, le peuple forme 
la seconde. Deux parlis sont en présence : le Capital 
et le TravaiL 11 s'agit de savoir si oui ou non vous 
voulez que Tun écrase 1'autre? 

Telle est la grande question. 

De sa solution dépend notre résurrectiop ou notre 
dégénérescence. La Presse espere la trouver en fai- 
sant appel « au bon sens et au patriotisme » des ou- 
vriers. Ce moyen commode et peu dispendieux fait 
honneur á sa clairvoyance ; néanmoins, nous lui fe- 
rons remarquer qu'elle dénature quelque peu les 
données du probléme, et qu'au lieu de le résoudre 
elle ne sert qu'á le compliquer de nouvelles difi- 
cultes. Avant de chercher á rétablir Tordre dans le 
travail, on doit en effet songer á le rémunérer. La 
justice avanl tout ! 11 est done indispensable que le 
salaire soit en rapport avec le travail, qu'il soit cal- 
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culé suivant une regle loyale que les besoins de 
notre époque doivent seuls flxer, et non d'aprés les 
caprices insensés et les appétits pentagruéliques de 
notre bourgeoisie. En un mot, il faut améliorer la 
position que l'égoisme et la cupidité des patrons ont 
créée au travailleur dans notre société. 

(Test h ce point de vue que Ton doit envisager la 
situation. II n'y a qu'un seul moyen d'en éviter les 
conséquences, c'est d'y introduire sur-le-champ des 
reformes salutaires et radicales. Quand nous disons 
radicales, nousne voulons pas diré qu'il est utile 
d'incendier Thótel-de-ville, de massacrer les prétres, 
de nier la morale, de tuer la religión, de repousser 
la famille. Nous n'entendons point ainsi le socia- 
lisme. Mais il faut des reformes sérieuses, com- 
pletes, absolues, et non des semblants de demi- 
mesures. 

Le temps n'est plus aux discours et aux belles 
phrases; nous devons nous recueillir, — une fois 
n'est pas coutume, — et nous demander résolúment 
si nous voulons décidément, oui ou non, que la 
France vive ou périsse?... 

S'il nous reste un peu d'amour pour elle, recon- 
naissons mutuellement nos fautes, débarrassons- 

7 
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nous de 119S illusions, oublions le passé. Cherchons 
la \érité, pratiquons la justice, eneourageons le 
bien; attaquops les abus, traquons la fortune issue 
du mepsonge, de Tusure.et du \ol, détruisons le 
mal. Respectóos la famille, la patrie ; arrachons nos 
enfants au joug abrutissant de Tignorance, instruí- 
'sons-les, faisons-en d'honnétes citoyens. Améliorons 
le sort du prolétaire, protégeons le travailleur, fa- 
vorisons son indépemiance. AimonsTnous les uns les 
autres, unissons notre intérét aux intéréts de tous, 
et aloip rhojoame s'affirmera danssa forcé et sa li- 
berté. On ne trouvera pas en France que des sau- 
teurs et des gredins, on y reverra des Franjáis. 

Si non, pous n'avons qu'á laisser aller les choses 

comme elles vont et á jouir de notre reste Nous 

ne marcbons pas, nous courons á toute vitesse vers 
une nouvelle révolution. Femmes, enfants, vieil- 
lards, fuyez! La guerre civile est ilumínente.... C'en 
est fait de notre pays ! 

Ge dépouement est fatal. 

L'ancienne société, nous Tavons déjk dit, se meurt 
dans la pourriture. Gráce au régime auquel un 
prince á moitié idiot Ta soumise pendant prés de 
vingt années, Tordre des choses établi depuis desy*' 
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siécles y est complétement renversé. Idees, sentt- 
ments, tout y croule. Si done on ne la revifle pas 
ayec des éléments nouveaux , elle devra tót ou tard 
ceder la place k une autre plus jeune, plus vigou- 
reuse. Ce qui sera bon sera conservé; ce qui sera 
mauvaisserarejeté, détruit oumassacré; et, comme 
en 93, un nouvel édiüce, appelé Jui-méme á dispa- 
raitre, surgirá d'un amas de décombres f umants et 
ensanglantés. 

Gette ceuvre appartient aux travailleurs. L'avenir 
est entre leurs mains; qu'on y prenne garde! Au- 
trement, leurs flots nous submergeront en rava- 
geant tout sur lour passage, et, une fois déchaínés, 
il ne sera perinis h personne de les arréter. La bour- 
geoisie seule pourra, par ses richesses et sa forcé 
nujnérique, risquer cet effort; mais son indiffé- 
rence et sa lácheté la condamneront á Tinaction 
comme au 18 mars. L'impuissance est et restera 
son unique .partage. 

Elle courra aprés un agent de pólice pour la gar- 
der, aprés un gendarme pour sauver sa propriété ; 
puis, quand on lui apprendra que la tempéte a en- 
glouti ses défenseurs, que le gouvernement de ses 
réves a été obligé de filer en Belgique, elle se dirá : 
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Est-ce Dieu possible ! Gomníent, je verse tous les 
ans au Trésor des sommes folies afín d'avoir un gou- 
vernement qui me permette de manger paisiblement 
mes rentes ; je nourris grassement une armée de 
sergents de ville, j 'entre ti ens somptueusement des 
légions de gendarmes et de gardes-champétres, et 
aujourd'liui, pour une pauvre petite fois que j'ai 
réellement besoin de leurs services, je ne les trouve 
plus áleur poste!... Décidément, je commence á 
croire qu'il sera désormais plus sur et plus écono- 
mique de me gouverner et de me défendre moi- 
méme. 

Regrets inútiles ! II sera trop tard. Le torrent des 
ouvriers, des travailleurs, des prolétaires, grossit 
de jour en jour, et, nous le répétons, si Ton n'appli- 
que pas immédiatement tous ses efforts h Tempe- 
cher de déborder, on ne pourra jamáis s'en rendre 
maitre... Une révolution en sera la conséquence 
inevitable. Ge ne sera plus, cette fois, la Gommune 
de 1871 , elle s'appellera le wf de la bourgeoisie. 


1 


GHAPITRE X 


Les étres qui composent une société 
ne doivent former qu'une seule et méme 
famille. Or, c'est la femme qui les cree 
et qui dirige leurs premicrs pas. Si done 
la mere est corrompue, les enfants doi- 
vent l'ótre anssi. Telle sera la femm¿, 
telle sera la société. 


L'intérét que nous inspirent les travailleurs nous 
améne forcément á parler de celle qui s'associe á 
leurs labeurs et partage leurs souffrances. Nous 
avons nommé rouvriére. Sa situation nous est pour 
le moins aussi sympathique. Notre prétention n'est 
pas d'y faire naitre de bienfaisantes améliorations ; 
nous voulons seulement montrer aux Sardanapales 
de la Presse que la femme n'a pas été créée á Timage 
du Vice ni mise au monde dans le but unique de 
nous servir d'instrument de jouissance, et qu'au 
lieu de í'écraser sous le poids de leurs stupides rail- 
leries, de repousser ses justes réclamations, ils fe- 
raient peut-étre mieux de lui enseigner, sinon les 
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institutions de son pays, du moins les lois de sa so- 
déte et les principes de la famille, lesquels peuvent 
seuls Taider h s'affranchir insensiblement de ses er- 
reurs et h vaincre ses passions. 

Les conditions imposées á la femme par notre so- 
-ciété dépendent uniquement du discrédit oü l'ont 
précipitée nos préventións et nos préjugés. Ces idees, 
il faut bien le reconnaitre, peuvent avoir leur raison 
d'étre. La vie scandaleuse et le luxe effronté du 
beau sexe doiyent étre plutót des titres á notre dé- 
considération qu'k notre estime; nous le compre - 
nons k merveille. Mais lafojie de quelqufes paUVres 
ouvriéres, sans óducation, sans ressourcesj éloigíiéés 
de leur famille, doit*elle détruire tes qualités et-Ies 
yertus de tant d'autres- innocentes? Parce quede 
malheureuses gourgandines* éprouvent le besoin de 
vivre dans la honte et de mourir sur* un gfabat d'hó- 
pital, — encobe y sont-elles pousséés constamment 
par nous, — esfe-ce un motif pour en induíre que 
toutes les femmes subissent la méme nécessitó? 
Pourquoi done les frapper ainsi d'ostracisme? 

Gette fafon d'apprécier les gens est digne de notrfe 
jugement. Que le progrésla trouve rationnelle, rieti 
de plus logique ; car, si Ton ne déraisonnait pasr ii 


V 


í30 


«a?i ,« 


LA PRESSE DE LA DÉCAÜENCE. 415 

n'y aurait plus de crvilisation. II y a quelque temps, 
on considérait les femmes selon leurs titres; hier, 
on les estimait suivant le poids de leurs diamants ; 
aujourd'hui la mode exige qu'on les apprécie en tai- 
son du mal qu'elles font ; demain, il faudra les jú- 
ger d'aprés la hauteur de leurs chignons; tout cela 
est parfaitement déraisonnable et demontre nettcí- 
ment que nous savons nous conformer scrupuletí- 
sement aux besoins, aux i fantaisies de notre bril- 
lante époque; mais au moins devrions-nous appor- 
ter les mémes passions, la raéme déraison, nous 
peser au méme poids, lorsqüe nous nous jugooris 
nous-mémes. 

Gomment trouverait*on un ambassadeur iróquóis 
qui, pourse faire utie juste idee de notre contrée, 
irait visiter nos prisons, nos bagues, et viendráit 
«usuite nous diré : la Franca est évidettíment un 
beaü pays, trés-fertile surtout. La vertu'n'y potree 
nulle part, mais le viee y géíine pártoüt et croít á 
vue d'ceil. Je n'y ai renctontté que des escrócs, des 
faussaires et des assassins. 

Cette appréciation ne blesseráit peut-étre pas 
•énormémént noftre oígueil natitífíál, car ce senti- 
meút iniplique un certaiü patriotismé, et Ton sait 
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que depuis longtemps l'amour de Targent a éteint 
en nous celui de la patrie. Touteíois, nous en sem- 
blerions légérement froissés ; nous n'irions proba- 
blement pas jusqu'á demander des explications á cet 
illustre personnage, — nous n'en avons point le cou- 
rage, — mais nous croirions h propos de lui donner 
une haute idee de Tesprit franjáis en l'appelant 
sauvage. Pourquoi? Parce que nous ne sommes pas 
encoré assez Iroquois pour ignorer que Ton ne doit 
point juger un fait d'aprés des exceptions. 

Gependant, nous ne procédons pas autrement á 
Tégard des femmes. Nous nous croyons bien forts, 
trés-intelligents ; nous n'avons pas plutót ouvert la 
bouche pour diré une platitude que nous nous 
écrions : Oh ! que c'est beau ! Des que nous écrivons 
une ineptie, nous tombons en syncope et crions au 
chef-d'oeuvre ! Quand nous íaisons une révolution, 
nous disons que c'est une petite plaisanterie. Lors- 
que nous envoyons cent millfi hommes á Tabattoir, 
nous avouons que c'est une légére distraction, mais 
qu'on la renouveHera á la premiére occasion. Nous 
nous tressons des couronnes, nous nous les décer- 
nons et, á Tinstar de notre ex-Galigula dont la mo- 
destie égalait le génie, nous nous prenons tout bon- 
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nement pour des héros! En revanche, nous ne 
voyons la femme qu'au travers de ses défauts, de 
ses vices; nous oublions totalement sa grandeur, 
son dévoúment, ses sacrifices ; et lorsque la pauvre 
infortunée vient nous étaler sa misére, nous diré 
qu'elle gagne á peine quarante sous par jour, nos 
journalistes font appel « á son bon sens et h son pa- 
triotisme. » lis ne se contentent pas de la mépriser, 
ce qui est déjá trés-délicat de leur part, ils s'en rail- 
lent, ce qui est inflniment plus distingué. Voilá com- 
ment ils comptent épurer nos mceurs ! 

Si nous les savions sinceres, nous nous donne- 
rions la peine de les désabuser, de leur montrer 
que vouloir tuer le vice par ce moyen est h peu prés 
aussi ridicule que de vouloir écraser un éléphant 
en lui écorchant le bout de la queue. Malheureuse- 
ment, rious connaissons leur but. Ils veulent le 
scandale, parce que nos mceurs nous y entrainent 
et qu'afin de satisfa|re nos appétits ils doivent vivre 
de scandale. Or, le jour oú ils engageraient nos 
femmes á sé renfermer dans les limites prescrites 
par la raison et par le goút, oü ils les pousseraient 
h l'étude de la sagesse qui peut seule rectifier leur 
jugement et les rendre supérieures h leurs mauvais 

7. 
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instincts, nous serions obligés detespecter la filie 
honnéte, rouvriére, rorpheline, la mere de famille, 
£t la Presse á scandale serait forcee demodifier son 
role ou alors elle cesserait d'exister. 

Nos préeheurs de moralé sont done tout k fait 
dans le mouvement. lis ont déjá pourri une genera- 
tion. lis ont arraché du cceur de la femme dlly a 
vingt ans tout ce qu'il contenait de bon, et n'y ont 
laissé croitre que de funestes passions. Depuis vingt 
ans , ils la poursuivent de leurs sarcasmes mo- 
queurs, ils la nourrissent d'insánités, de leurs ro- 
mans orduriers. Et ils s'étonnent aujourd v hui que 
la jeune filie dont ils ont émpoisoiiné Táme, et tpri 
est maintenant une mere de íamille, eleve mal ses 
enfants ! 

Ils se récrient contre les prétentions de la femme; 
ils bláment sa légéreté, ses extravagances ; ils. plai- 1 
santent ses affublements et ses coiffures grotesques; 
ils nevoient plus e» elle qu'un mélange inféct de 
palchouli, de cold-cream, de poudre de riz, d'huile 
et de \inaigre odoriférants ; ils crient, — toujours 
par habitude ! — qué noús sommes en píeme déca- 
dence, que tout»est éteint chez la jeune filie d^u- 
jourd'hui, qu'on n'y rencoatre plus d'amitié, bthíb 
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dévoüment, ni de respect, ni de pudeur, ni de bonté, 
ni rien du toxrt ! 

« IÁ oú la chévre est liée, il faut bien qu'elle y 
brotfte. » Rappelez-vous ce vieux proverbe, 6 Tar- 
tufos, trois fois naífs! En^perdant la mere, en ehas- 
sant de son coeur le sentiment du devoir, vous avéz 
perdu la filie. Ne soyez done pas surpris de voir 
celle-ci vivre de corruption ; elle ne fait que suivre 
vas préceptes. 

Ne venez point luíparler du respect qu'elle doit á 
ses parents; ce mot n'a aucune signification pour 
elle 1 . Elle vous repondrá que son papa et sa maman 
rembétent ! Ne venez pas lui parler de ses devoirs 1 ; 
«Ue f n'en a nulle idee. De raffectioü, du regpect, de 
lafatóille! Pouíquoi faire? Tout cela est parfaite- 
merit inutile. Par le temps qui court* voüs dira-t- 
fclle, une éducation solide voús méne á Thospice ; 
au contraire^ en demandant h llnstrüction ce qui 
melera briller, j'auraii chevaux, équipages. Vous 
me le montrez chaqué jour dans vos jolis petits ro 
mans, et ma mere me le dit aussi. Je dois doüc imi- 
ter son exemple et « rigolbócheí » h món tour. Vive 
YOEü crevé! 

Ne venez pas non plus lui dettiánder des enfants 
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sains et vigoureux ; elle est incapable d'enfanter des 
Hercules. Élevée par vous dans la fange, sur cette 
espéce de fumier auquel, — on ne sait trop pour- 
quoi, — vous avez doDné le nom de société, elle ne 
pourra que vous donner des embryons scrofuleux, 
phthisiques, informes, et qui, trouvant un jour vos 
principes commodes, s'empresserontjáleurtourjde 
les mettre en pratique. 

II est vrai que ees Franjáis de Tavenir, produits 
par l'accouplement monstrueux du Yice-et de la 
Débauche, ne seront guére de forcé á manier un 
fusil ni, par conséquent, á exercer une beureuse 
influence sur cette revanche t glorieuse et pro- 
chaine » que vous voudriez tant voir avant de ren- 
dre le dernier soupir. Mais ne perdez pas tout es- 
poir, 6 généreux patriotes ! S'ils sont trop faibles, 
« trop petits pour étre militaires, » on rabaissera la 
taille pour parfaire au recrutement ; on raccourcira 
les sabres et les f usils ; on diminuera tout, — sauf 
lesloyers toutefois. Et si cela ne suffit pas, eh bien ! 
on... recommencera. 

Ce mouvement, du reste, commence h s'accentuer 
vigoureusement dans notre maniere de vivre. Avec 
un peu de complaisance, on se croirait dans Tein- 
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pire de Blefuscu. Nous ne logeons plus dans des 
maisons, mais dans des bicoques en espéce de car- 
ton-pierre et de béton aggloméré oü des Lapons 
pourraient h peine faire leur ménage ; les chambres 
y sont larges comme la main, on y étouffe; les cui- 
sines sont grandes comme un four ; les cours sont 
microscopiques, on dirait des puits. Nous portons 
des vétements qui ne dépassent pas la chute des 
reins; on croirait que nous avons été obligés de 
pleurer pour les avoir. Les gilets ! il n'en faut plus 
parler; le dos en fait tous les frais. Nous aimons á 
lire les petits journaux á un sou. Nous mangeons 
dans de petites assiettes, ce qui permet á nos gar- 
gotiers de nous servir de petites rations; leurs ser- 
viettes ressemblent h des mouchoirs de poche. Au 
café ou ailleurs, on nous verse k boire dans des ver- 
res qui ont au moins deux fois la contenance d'une 
coquille de noix. Le matin, pour faire des écono- 
mies, nous nous contentons d'un petit pain de 
gruau, et, le soir, nous allbns dépenser nos épar- 
gnes dans ees petits théátres oü Ton ne rencontre 
que des Astéques déguisés en petits crevés et de pe- 
tites cocottes de treize ans, du nez desquelles, si on 
le pressait, il sortirait encoré du lait. Tout est pe- 
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tit, maigre, etique, comme noufc et noftre jügéníe&t 
Ces progrés lilliputiens ne doivent pas üott&ef- 
frayer, au contraire ; car, pour peu qu'ils se déve'- 
loppent, nous finirons par tomber si bas, par étre si 
petits, que nous éprouverons alors sérieusement le 
besoin de nous grandir, de nous relever. Une sem- 

blable perspective ne peüt que plonger notreámre 

* 

dans des joies infinies. Nous concevons tres-bien que 
les francs viveurs de la Presse se réjouissent'de notre 
situation, et, certainement, nous les imiterions si 
nous savions tout le monde disposé á attendre avec 
calme le jour des reformes. 

Par malheur, tout le monde n'est pas á méme de 
comprendre leur admirable et sage philosopMéí, 
L'effervescenqe qui s'opére dans les esprits en est un 
gage. Les grands centres se réveillent plus que ja- 
máis. Les petites Vílles et les campagnes éclairées 
suivent leur exemple. Les ouvriers se mettent eñ 
gréve, tentent dé s'associer, et unissent leurs efferts 
dans le but de se feoustraire au joug de ce noüvfcau 
Minotaure qu'ilsappellentle Capital. 

De leur cóté, les femmes se mélentau mouvement 
general. Elles fondent des clubs, des journaax 5 h 
Taide de ces moyens, elles se font une idee de leur 
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position, elles en sondent les abímes; elles voient 
leurs angoisses, leurs humiJiations, le sort qui les 
attend, et, lorsque nos potentats prennent leurs 
enfants pour les jeter devant la gueule du canon, 
elles leur répondent : pourquoi de nouvelles bou^ 
chejes, de nouveaux massacres? Vous ne pouyez 
done vivre et gouveriier que dans le sang? 

Elles n'ont pas tous les torts, convenons-en . 

Le6 fenrthes, dira-t-on, doivent s'occuper de leur 
ménage et non des affaires de TÉtat. (Test notre 
avis. Ont-elles réellemént, comme on le v prétend, 
moins de sens politique et d'esprit que nous. Ceci 
estune autre question; il faudrait Texaminer. Mais 
nous n'en voyons guére Tutilité. Pour la discuter, 
nous devrions nous mesurer avec elles, compare r 
leurs capacites a\ec les nótres, et il arriverait trés- 
probablemeñt que ce paralíéle nous serait on ne 
peutplus désavantageux. Dame ! c'est unpeu humi- 
liant pour notre sexe. Gependant, il n'y a rien de 
plus vrai. Nous pouTóns du reste facilement nous 
enconvaincre. 

En 1792, nous proclamons la république; nous 
versons des torrents de sang pour la fonder, et nous 
la laissons escamoter par un César de Tingt-huit ans 
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que nous laissons ensuite escamoter par les Anglais. 
Plus tard, nous faisons monter sur le tróne un 
Prince qui depuis nombre d'années mange le pain 
noir de l'exil, et, aprés l'avoir prié de vouloir bien 
oublier la mort de son frére, — ce que nous regar- 
dons comme une simple étourderie, — nous l'en- 
gageons poliment k en descendre. Nous prenons vite 
un autre monarque, car nous ne pouvons nous en 
passer. A peine est-il installé que nous le trouvons 
par trop pot-au-fe'u, et naturellement nous le flan- 
quons h la porte. Nous lui cherchons un successeur , 
nous choisissons dans le tas, nous en retirons un 
qui a précisément les qualités dont était dépourvu 
le précédent ; cette étrangeté nous paralt impardon- 
nable, et nous lui donnonsses huitjours sans méme 
lui diré pourquoi. 

En 1 848, nous nous battons pour avoir le suffrage 
universel, et une fois que nous Tavons, nous ne 
nous en servons plus ; nous proclamons de nouveau 
la république et, comme toujours, nous la laissons 
escamoter par un chevalier d'industrie, qui nous 
prend pour des imbéciles. A cause de cela, nous le 
nommons empereur. Pendant prés de vingt ans, 
nous lui permettons de nous traiter comme des 
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bétes de somme, et, afín de l'engager á continuer, 
nous ratifioDS une seconde fois ses actes de dé- 
mence. Enfin, nous reconnaissons nos erreurs ; nous 
voulons enfermer cette momie couronnée á Cha- 
renton. Nous en trouvant empéchés par son collé- 
gue Guillaume, nous proclamons encoré la répu- 
blique, nous commettons assassinats sur assassi- 
nats, turpitudes sur turpitudes, et, en. ce moment, 
nous pataugeons gaiment dans la boue en attendant 
qu'un nouveau Sauveur vienne nous tirer de lá \ 
Nous redemandons un César ! 

Ici finissent nos exploits.... 

Et c'est sur cette serie de bévues marquées au 
coin de la folie que nous entendons établir notre 
supériorité politique! En vérité, nous avons de 
Taplomb. 

Si nous voulons juger notre bon sens d'aprés nos 
inepties, oh! alors nous retirons notre objection, 
et, oubliant toute galanterie envers le beau sexe, 
nous nous empressons dé déclarer que nous sommes 
de beaucoup supérieurs aux íemmes ; elles eussent 
été certainement incapables d'enfanter de pareils 
chefs-d'oeuvre. Dans le cas contraire, taisons nous, 
et pour notre honneur, ne parlons jamáis de Tinha" 





A 26 LA PRESSE DE LA DÉCADENCE. 

bileté desfemmes ; car, depuis plus d'un demi A siédé, 
nous avons déployé une impuissance et utíe inca- 
pacité h cóté desquelles les radotages et les<Mvaga- 
tions les plus fantasques des comédiens ordinales 
*de Bicétre sont de véritábles prodiges de ben serié. 

Nous aurionsdonc mauvaise gráce k vouloit' atl&- 
quer les prétentions de l'esprit féminin. Nous* ifá- 
yons pas l'intention de les sou teñir. Certes, dan£ lá 
crise oü languissent nos raoeurs, nous préféreríons 
voir les femmes s'occuper un peu moins de pólitl- 
que et un peu plus de leur intérieur. Mate nütls 
sommes juste, et, si nous trouvons utilede leur 
faire cette observation, nous jugeons indispensable 
qu'on leur permette de gagner leur vie. 

II ne s'agitpas de leur parler patriotisme ni de 
leur diré qu'elles sont au monde póur raccommódét 
nos chaussettes. 

Le patriotisme est sans doute uú& belle chflsr; 
mais ce n'est pas avec cela qu'elles remplirofltleur 
marmite. Nous le répétons, si Ton veut qu'ellés s*a- 
donnent sérieusement aux soins de leur ménage, il 
faut avant tout les mettre h méme d'y vivfé^etrnbn 
-dans la nécessité de crever de faim ou de se faire 
courtisanes. 
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Jusqu'á présent, elles n'ont pas eu d'autre alter- 
native. Si nous ne craignions point d'entrer daris 
des copsidérations un peu longues, nous pourrions 
le démóntrer. II nous serait facile de donner une 
idee de la fagon odieuse dont on les remunere ; nous 
ne prouverions pas seulement qu'on les exploite 
comme ouvriéres, — et comme tous les travailleurs 
du reste, — nous montrerions encoré qu'on les 
exploite comme femmes; nous en citerions par 
exemple qui font le méme ouvrage qu'un homme, 
aussi bien, peut-étre plus vite, et qui pourtant ga- 
gnentmoitié moins que celui-ci. Mais il nous paralt 
peu utile de reproduire ici h propos de Touvriére, 
des détails que nous avons cru devoir donner dans 
le chapitre précédent au sujet du travailleur. II est 
connu, malheureusement trop connu, qü'aujour- 
d'hui la femme est dans Timpossibilité absolüe de 
vivre de son travail. 

D'oü vient cette injustice? De nos préjugés qui 
nous pórtenla penser que les femmes sont des créa- 
tures inférieures. Nous ne nous contentóns point 
d'estimer leur travail moins que celui de Thomme, 
nous ne daignons méme pas les occuper ; nous n'en 
voulons h aucun prix. Dans les établisseménts par- 
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ticuliers, dans les magasins, dans les administra- 
tions spéciales comme dans celles du gouvernement, 
partout Ton ne voit pour ainsi diré que des hoaimes. 
Toujours nous ! On dirait vraiment qu'il n'y a que 
nous sur terre.» Aux femmes, les privations, la mi- 
sére et la souffrance ! A nous, les places^ la fortune 
et les honneurs ! Get égolsme dépeint admirable- 
ment notre société; il en est la plus grande plaie. 

Que qous nous emparions des emplois qui néees- 
sitent de la forcé, de Tinstruction, de la science, 
soit. II serait aussi ridicule de confier aux femmes 
des fonctions importantes, ou des missionspéril- 
leuses, que de vouloir les charger de la marche d'une 
locomotíve. Mais, au moins, devrions-nous leur ce- 
der les places qui peuvent rentrer dans la mesure 
de leurs moyens. Elles exerceraient leur métier avec 
autant de zéle que nous, — sinon mieux — ce qui 
n'est pas difficile. Elles l'ont déjá prouvé. Les Postes* 
les Télégraphes, les Chemins de fer admettent les 
femmes comme employées, et ees administrations 
n'ont nullement á se plaindre de leurs services. 
Pourquoi done ne leur réserverait-on pas d'autres 
emplois et ne les multiplierait-on point dans toutes 
les administrations oü faire se peut, ainsi que cela 
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se pratique d'ailleurs chez plusieurs peuples? II 
nous semble que ce serait Ik un moyen assez simple 
de sauver chaqué année bien des familles, et de 
soulager bien des miséres. 

II est facile au gouvernement, dira-t-on, d'ad- 
mettre les femmes dans ses administrations ; mais 
il ne peut obliger un établissement particulier h 
suivre son exemple. Nous ne prétendons pas le 
contraire. Un patrón est parfaitement libre de choi- 
sir ses employés, et de préférer les gar?ons aux 
filies, bien que celles-ci s'entendent mieux á la 
venté que ceux-lá. Mais oü nous combattons les 
droits des chefs d[établissement ou de magasin, c'est 
quand ees messieurs veulent avantager Hiomme au 
détriment de la femme, c'est-á-dire détruire Féqui- 
libre social, sous le pretexte qu'ils sentent le besoin 
de se fabriquer une fortune dans Tespace de quel- 
ques années. Or, leurs préférences n'ont pas d'autre 
but lis attirent dans leurs boutiques de jeunes et 
jolis commis, frises, pimpants, d'autant plus par- 
fumés au dehors qu'ils sont moisis au dedans; car 
ils savent, et c'est prouvé, que la oü les beaux gar- 
$ons affluent, les clientes piíllulent. 

On ne doit pas tolérer de telles licences ; autre- 
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ment, il f aut ou il faudra tót ou tard accorder á cha- 
qué commercant une liberté analogue. Le restau- 
rateur déguisera en Tyroliennes ou en Espagnoles 
des gourgandines pour débiter sa marchandise ; le 
cafetier installera un orchestre dans sa boutique et 
nous fera servir ses drogues par des coureuses de 
boulevard; le fabricant d'habillements aura des 
femmes spécialement dressées pour prendre mesure 
de nos effets ; le commergant en chaussures choisira 
de jeunes et jolies donzelles pour essayer nos bottes; 
le marchand de gants confiera son comptoir á la 
premiére courtisane venue, et lorsque nous lui pré- 
senterons un louis aun de payer notre achat, elle 
nous repondrá : En désirez-wus la monnaie?... 
. La question se resume done ainsi : les négociants 
ont-ils le droit de transformer leurs magasins en 
maisons publiques? En d'autres termes, voulons- 
nous que le scandale et la prostitution continuent 
plus longtemps á nous envahir? Non, mille fois 
non! Alors, il faut que chacun remplisse son devoir, 
reste á sa place, et qu'il soit permis aux femmes 
comme aux hommes de travailler selon leur forcé, 
leurs moyens, et de gagner leur vie le plus honné- 
tement possible. Nous faisons partie de la méme 
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famille, de la méme société; nous en partageons 
tous lesicharges, par conséquent nous devons tous 
étre.admis á en partager les faveurs. 

Sans cela, pas de salut! Ne parlons plus jamáis 
de xégénération. Ge but ne peut étre atteint que par 
Tintroduction d'apaéliorations sérieuses et immé- 
diates dansla vie de l'ouvrier et de rouvriére. Tout 
Tavenir de notre société est lá. 

Nous l'avons déjk dit précédemment, la France est 
drvisée par deux partís puissants, le Capital et le 
Travail. Gette situation ne peut se prolonger indé- 
finiment. II faut absolument que ees deux ennemis 
vivent en bonne intelligence ou alors qu'ils s'entre- 
tuent. II n'y a pas de milieu. 

Jusqu'iei, on n'a rien tenté de sérieux afín d'évi- 
ter ce péril. Si Ton tient a le conjurer, n'attendons 
pas qu'il soit trop tard. Agissons et ne perdons pas 
un seul instant. Sinon, redisons-le avec insistance, 
une»nouvelle boucherie est inevitable. C'est á nous, 
maintenant de yoir ce que nous préférons. Surtout 
ne nous ber^ons pas 4e cette douce illusion que 
notre pays est tranquille pour longtemps. Méfions- 
nous des apparences ! 

En ce moment, le peuple francais est ivre. Lors- 
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qu'il aura cuvé son vin, il se réveillera, il n'en sera 
que plus alteré, et, pour apaiser sa soif, il ne recu- 
lera devant ríen, düt-il Tétancher dans le sang!... 

Que nos précheurs « de bons sens et de patrio- 
tisme )> á deux sous la tranche y prennent done 
garde ! La bourgeoisie a abolí les droits du seigneur, 
mais le peuple pourrait bien un jour abolir ceux 
de la bourgeoisie. 


CHAPITRE XI 


La Presse — celte effrontée corrom- 
pue et cette impudente corrruptrice — a 
venda jusqu'á ce jour ses faveurs dans 
un boudoir : encoré un degré dans l'ab- 
jection, el elle lea vendrá dans un lu- 
panar. 


Nous croyions, comme beaucoup d'autres, que 
l'assemblée nationale bornerait sa mission á traiter 
la question de paix, et qu'une íois son mandat ter- 
miné, elle aurait le bon sens de comprendre l'inu- 
tilité de sa présence et assez de discrétion pour se 
retirer, ce qui du reste se pratique dans toute so- 
ciété oü Ton respecte un tant soit peu les traditions 
de la vieille politesse fran$aise. 

C'était une illusiont 

Nos représentants, aprés étre alies h la campagne 

se reposer de leurs pénibles travaux et causer de la 

récolte de Fannée avec leurs chers électeurs, vien- 

nent de revenir h Versaüles, et d'y signer un nou- 
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veau bail qui leur permet de toucher leurs appoin- 
tements encoré pendant trois ans. En tain a-t-on 
voulu leur faire comprendre leur indiscrétion, leur 
donner k entendre qu'ils n'ont pas plus le droit de 
s'imposer au pays qu'un domestique n'a celui de 
s'imposer h son maítre. lis se sont réinstallés dans 
leurjfauteuil, et, comme Ton y dort bien, ils se sont 
decides á y rester tant qu'on ne leur donnera pas 
congé. Le meilleur de leurs arguments est qulls 
sont lies avec la nation jusqu'á Texpiration du traite 
qu'ils ont conclu. Nous n'y voulons pas soulever 
d'objection. Toutefois , nous devons le srgnaler 
comme pouvant engendrar des abus fácheux. 

Ainsi, nos ambassadeurs, s'en autorisant, pour- 
raient fort bien venir diré un jourau gouverne- 
ment : Mamission est terminée. Le traite que vous 
m ? avez chargé de conclure ^est signé 5 il durera cinq 
ans. Je me trouve done lié avec vous jusqu'á cette 
époque. En conséquence, je dois déclarer nul et non 
avenu l'ordre par lequel vous m'invitez, trés-gra- 
cieusement d'ailleurs, á donner ma démission. Je 
suis ámon poste etj'y reste. 

Pour le méme motif, un commis-voyageur, ira 
ambassadeur de commerce quelconque, 1 pburrait 


V 


LA PRESSE DE LA DÉCADENCE. 135 

parfaitement diré á son patrón qui dósirerait se dó- 
barrasser de lui : La mission que vous avez daigpé 
me confler^stremplie. J'ai oonclu un traite avecla 
maison Hix et Cié pour dix ans. II m'est done im- 
possible d'accepter roffre . que vous me faites- de 
chercher un autre emploi ailleurs ; car je me consi- 
dere, comme lié avec vous jusqu'á Texpiration de 
ce traite. La confiance dont vous avez bien voulu 
m'honorer dans. des circonstances exceptionnelles 
me parait excessivement proütable, et j'entends>la 
conserver. 

Ces raisons peuvent étre excellentes. Mais il ne 
faudrait cependant pas. que nos hommes polUiques 
en íissentun abus* sans quoi il serait infiniment 
plusavantageux de.lesi remplacer par delaglu. En 
ces tfmps.de gaspillage^ un peu d'économie dan&le 
budget ne serait point superflue. 

Nous nourrissions Tespoir qu'en cas de non dis- 
solution, Ja Chambre prendrait son courage k derax 
mains et finirait par venir établir ses quartiers 
d'hiver au Palais-Bourbon* , 

C'était une ¡Ilusión 1 

Nos députés, trouvent rancien théátre de LouisXlV 
admirablement approprié á lareprésentatiomdeJa 
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comedie libéro-monarchique oü depuis prés de dix 
mois ils remplissent avec éclat un role si noble et 
si fatigant. Ils se sont attachés h leur ville de pré- 
dilection comme le lierre aprés la muraille, et veu- 
lent s'y cramponner tant qu'ils pourront. La tem- 
peratura de Paris, oü les brouillards sont essentiel- 
lement funestes aux vieillards atteints de bronchite, 
serait, d'aprés les journaux bien informes, la seule 
cause de leur résolution. La supposition est ridi- 
cule. Car, en Tadmettant, il n'y aurait plus aucune 
raison pour que Tannée prochaine ils n'éprouvent 
Fenvie d'allerpasser rhiver h Gannes ou á Arcachon. 
Quand on s'en va de la poitriüe, on reste chez soi et 
Ton prend de rhuile de foie de morue. Avec la meil- 
leure volonté du monde, nous ne pouvons admettre 
que la Chambre soit une maison de santé, et que le 
peuple doive en entretenir les pensionnaires. 

II faut done rattacher leur decisión h un autre 
sujet. Serait-ce á la peur? L'idée est possibte. Mais 
s'ils ont peur, c'est qu'ils craignent quelque dan- 
ger. Alors pourquoi n'invitent-ils pas les Parisiens 
á aller partager avec eux la tranquillité champétre 
dont ilsjouissent áVersailles? Encoré une fois, si . 
de graves périls nous menacent, il serait assez poli 
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qu'on nous en pré\int. Nous ne voyons pas du tout 
pourquoi nous nous y exposerions de gaité de coeur, 
tandisqu'eux, — des hommes qui doivent nous don- 
ner le bon exemple, — auraient la faculté de s'y 
soustraire. 

Nous avions dans l'idée que nos représcntants, 
aprés avoir rentré leurs íoins et employé trois grands 
mois de vacances & s'occuper de leurs petítes af- 
foires, trouveraient le temps de songer un peu á 
celles de leur pays. 

C'était une illusion! 

Voici tantótquatre moisqu'ils sont reunís, et,jus- 
qu'á présent, ils n'ont trouvé qu'une seule occasion, 
celle de montrer leur violence et leur passion. Du 
budget, c'est á peine s'il en est question. L'instruc- 
tion, le progrés moral, la science sociale r les reformes 
administratives ! on n'en ditpas le plus traitre mot. 
Le vent est compíétement aux modifications minis- 
térielles. Hier, il s'agissait de savoir qui remplace- 
rait monsieur X... Pour Tinstant, on est en train 
de choisir un successeur h monsieur Z... Qui ob~ 
tiendra le portefeuille des trayaux publics? Qui ar- 
rivera premier? Sera-ce Pierre, ou Paul? Les paris 

sont ouverts. Pendant ce steeple-chase, on trouve le 
8. 
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mayen dJalleíiSeEre&la main aux princes d'Orléan&.. 
TiendroBtiilftpreüdreipossessioii de leur siége,&Ja 
Shambre? Les^uxis di$ent>oui, d'autres pretenden* 
le contraire : grosse queetionlMaintenant qu'elle 
est k moitié résolue, il s'agit de savoir si on leur 
restituera leurs hien& ... 

Telles sont les graves affaires qui intéressentnos 
diseussions politiques. Quant k la France, il importe 
&rt peu^qu'elle vive ou qu'elle succombe. 

Nous nous figurions qu'á forcé de concessions de 
part et d'autre, on finirait par avoir une république 
kpeu:prés.sérieu&e,6t que son étendard n'aurait pas 
les couleurs du torcJion de la Réaction . 

G'était une illusion!, 

Notre gouvernement n'a pas encoré de couleura 
Bien*arrétées« On voit autour de son drapeau des 
légiti «listes v des orléanistes, des bonapartistes , — 
mais4e republicanas, pas Tombrel Et les membres 
de la majoi5Íté«trouYent qu'il y en a encoré trop! lis 
oherchent de nouveau k se débarrasser de M. Thiers: 
qui estdécidément par trop radical* parce qu'il ne 
veut pas étre leur cómplice. lis Font deja obligé á 
sacrifler. ses amis, á.choisir pour représeuter la 
RépublkjuaA Berlín un ami . dé voué du comte . d& 
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Chambord, c'est-ádire un homme qui, autant par 
nature que par éducation, e&t complétement opposé 
aux véritables reformes républicaines* lis désirent 
maintenant l'astreindre a remodifier le ministére,* 
afin d'ypouvoirintroduire leurs créatures. En d'au- 
tres termes, Us,veulent un gouvernement de tous 
les partís* pour tous les goúts, et l'exploiter á leur 
proüt. Ce sera une république de fantaisie, avec un 
drapeau panaché de bleu et de blanc et parsemé de 
fleurs de lis* oü il n'y aura pas le plus petit démo- 
crate, mais ce sera la république. 

Dans notre na'iveté, nous pensions enfin que la 
Presse, comprenant les dangersde la situation, met* 
trait un terme k ses intrigues et cesserait de précher 
la discorde. 

C'était une illusion ! 

Dans. leurs lultes contre le pouvoir, jamáis nos 
journalistes n'ont montré plus d'animosité ni plus 
de mauvaise íoi. Sauf quelques ingénus qui croient 
encoré á l'honnéteté, tous sont vendus ou á vendré, 
lis obéissent tous a la méme consigne et suivent la 
méme tactique : engager la majorité á teñir bon¿ 
l'aider á renverser le Président de la république, 
semer Tinquiétude dans le pays, y faire disparaitre 
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la confiance et provoquer dans les partís une divi- 
sión á la faveur de laquelle le Prince de leur coeur 
viendra, — comme par un effet de la Providence, — 
exécuter son coup d'État et nous sauver de Ta- 
narchie. 

Jusqu'á présent, ils n'ont pu réaliser leurs projets ; 
mais, s'ils n'en ont pas encoré trouvé Toccasion, ils 
la feront naltre. En attendant ce moment tant dé- 
siré, ils viennent nous parler d'honnéteté, de com- 
binaison conciliatrice ! lis nous invitent au calme, 
k la modération ! Des flots de vinaigre et de fiel cou- 
lent de leurs encriers, et notre bonne vieille bour- 
geoisie, conservatrice incorrigible , s'en abreuve 
tous les jours, croyant avaler du miel. 

Est-ce assez de perfidies?... 

Voilá pourtant les gens qui prétendent nous ré- 
générer. On leur permet d'empoisonner la France, 
tandisqu'on défend aux apothicaires de vendré pour 
un sou d'opium, et ils ne sont pas encoré satisfaits! 
Ce noble role ne suffit point k leur ambition. Ils dé- 
sirent y joindre celui de faussaire et d'assassin. Ils 
veulent souffler la discorde, allumer la guerre ci- 
vile, et en profiter pour tuer la République.... 

En cet état, il serait peu méritant de critiquer 
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Thomme qui peut sinon la rendre ce qu'elle devrait 
étre, du moins prolonger son existence jusqu'á ce 
qu'il plaise k la nation de mettre une fin k cette 
situation transitoire. Certes, M. Tbiers n'est point 
notre ideal. Si nous trouvions le temps opportun, 
nous aurions k juger sévérement ses actes, ses prin- 
cipes politiques. Sans remonter bien íoin, nous 
pourrions lui demander pourquoi il a choisi un 
homme en disgráce pour représenter la République 
en Belgique.... 

On procédait ainsi sous l'Empire. On ne flanquait 
un ministre k la porte que pour le faire rentrer par 
la fenétre. On le nommait généralement sénateur. 
Ces \ieux errements ne sont plus de mise aujour- 
d'hui. Le peuple frangais, ayant vu que le Sénat ne 
se composait que de fonctionnairesdisgraciés,impo- 
tents et incapables de rendre le moindre service au 
pays, a demandé la suppression de cette digne et 
venerable assemblée. Ce n'est point une raison pour 
que, quand un ministre s'est rendu impopulaire, on 
se croie forcé de le mettre k la porte afín d'avoir 
Tair de contenter Topinion, ni qu'á la premiére oc- 
casion on s'empresse de le nommer préfet, ambas- 
sadeur ou gouverneur de la Banque de France. 
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Mais, nous l'avons dit, il serait pueril en ce mo- 
ment d'épancher sa bile contre les hommes dugou- 
vernement. Le gouvernement est ce que la Chambre 
Fa fait. La Chambre est l'oeuvre de la Presse. G'est 
done celle-ci que nous devons aecuser, car ce sont 
ses faux bonshommes — eux seuls — qui ont fait 
tout le mal. 

Allez, Messieurs, calomniez,. conspirez* finissez 
votre ouvrage; parsemez-le de roses, afin de lui don- 
nér un aspeetmoins repoussant; mais vous ne nous 
empécherez point d'y voir le poignard qui y est ca- 
ché. Si nous n'avons le pouvoir de rendre la lumiére 
aux aveugles, du moins pouvons-nous dévoiler vos 
manoeuvres, vos ignomiüies, et les rendre assez cri- 
minelles, assez infames pour qu'il ne vous soit plus 
permis. de yenir nous dire,comme en 1848 et en 
1$52L: « Nous avons voulu la république; nousl'a- 
vonsr défendue jusqutau. bout» mai& on^nous l'a 
es ca matee. )x, 

Vous n'avezjrienvoulu ni rien défendu* et pour 
una excellente raison,: c'est que vous n'avez ni vo- 
lontá„nixourage. Vous n'avez qu'un désir : gagner 
de Targentpour alimentar vos passions et exploi- 
ter le peupla afín , de gagner de l'argent. Encoré 
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n'osez-vous pas manifester hautement ce désn\ 
Vous avez toutes les láchetés. Vous voulez ren- 
verser le régime actuel, et non-seulement vous 
craignez d'accomplir ceprojet, mais vous étes for- 
cés de couvrir yotre visage d'un masque, tellement 
vous avez peur d'étre taxés de conspirateurs. Vous 
arvez besoin que ce soit la Chambre qui fasse le 
coup..,. 

Depuis le 4 septembre, vos efforts n'ont pas d'autre 
objectif. Vous> avez tenté de culbuter M. Thiers, dans 
la pensée que cet obstacle une fois vaincu, vos des- 
seins se réaliseraient sans difficulté. N'y pouvant 
parvenir, vous l'avez reconcilié avec la Majante, at- 
uré a elle et amené insensiblement a épouser ses 
intéréts. 

Par cette politique, vous étes vous dit, nous ga- 
guons d'emblée Testime de nos lectéurs eir parti- 
culieret des honnétes gens en general; car, pour 
quiconque s'entend un peu aux affaires, un gou- 
vernement doit nécessairement s'appuyer sur la 
majorité, c'est-ít-dire sur le partí qui est censé re- 
présentér lemieux les intéréts de la nation. Tout le 
monde croira done que nous désirons fermement le 
maintiendela réptfbli que, puisque nous offrons pré* 
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risément á M. Thiers le vrai moyen de s'en assurer 
la présidence. 

Oui, mais ce que vous vous gardez bien de diré, 
ó Machiavels de cartón ! c'est que votre manoeuvre a 
pour seul objet de pousser ce dernier dans les voies 
de la réaction, de l'obliger k demander le concours de 
l'Assemblée moyennaot des concessions qui vous 
seront favorables, et dé le mettre un jour dans Tim- 
possibilité absolue d'entreprendre quoi que ce soit, 
auquel cas il sera forcé de ceder sa place au premier 
charlatán venu, 

Vous savez effectivement que notre salut dépend 
uniquement des conditions oü rouvriér et rouvriére 
sont réduits á vivre, que lk seulement est le nceud 
de notre situation, qui reclame des reformes impé- 
rieuses, et qu'on ne peut le trancher sans le con- 
cours du Capital. Or, vous n'ignorez pas non plus 
que votre Majorité se compose exclusivement de 
propriétaires, de négociants, de pétitionneux , qui 
n'accepteront jamáis la moindre transaction ni au- 
cune reforme réellement démocratique, parce que 
leurs intéréts sont absolument opposés h xeux du 
travailleur. Ce que vous voulez done, c'est la conti- 
nuation et Taffirmation des prétentions de la bour 
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geoisie; Tesclavage de la femme, la misére du pro- 
létaire, Tabrutisserneut de la famille, en un mot la 
négation des principes les plus élémentaires d'une 
société, ou, pour mieuxdire encoré, l'effondrement 
de notre société. 

Une telle oeuvre n'est point au-dessus de votre 
patriotisme ! 

II ne vous a pas encoré été possible de la couron- 
ner, mais nous conservons l'espoir que vous puiserez 
assez de forcé dans vos bons sentiments pour lui 
assurer un succés digne de vous, et rapide surtout. 
Car il faut absolument en finir, et, dans Tintérét de 
la nation comme dans le nótre, le plus vite sera le 



meilleur. 

Votre coeur l'a devine, du reste. 

„ Vous avez compris qu'afin d'en háter le dénoú- 

ment, il vous fallait quelque bonne petite émeute, 

— cequi dans notre admirable pays est un simple 

badinage, — et qu'en cette circonstance les Princes 

d'Orléans, sur lesquels vous aviez fondé les plus 

belles esperances jusqu'á, ce jour, n'iraient pas assez 

vite en besogne. N'écoutant que votre empressement 

h servir la patrie, il vous vint immédiatement h 

Tidée de parcourir la galerie des Princes plus ou 
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moins legitimes qui revendiquent l'honneur de de- 
venir les arbitres de nos destinées, et vous y avez 
rencontré des prétendánts qui, ceux-lá, préféreront 
mille fois perdre la France plutót que de ne pas 
repondré a votre chaleureux appel. Ce choix vous 
honore. Entre nous soit dit, d'ailleurs, les membres 
de la famille royale, qui aprés tout sont d'ñonnétes 
gens, ne pouvaient en aucune fa<?on vous convenir. 
Les Bonaparte feront beaucoup mieux et beaucoup 
plus rapidement votre affaire.... 

Aussi, est-ce avec une béatitude infinie que nous 
avons vu le Colossé de TEmpire se mettre sur les 
rangs de la députation en Corsé. Vous pouviez lui 
porter ombrage; nous l'avions méme cru un instant. 
Si la Presse parle, nous disions-nous, le gouverne- 
ment est capable de s'en méler, et, comme il lui est 
h peu prés impossible d'admettre au Corps législatif 
un homme qui a travaillé toute sa vie a ruiner et h 
gangrener notre pays, il sera forcé de le frapper de 
mort civile, — ce qui rendra sa candidature impos- 
sible méme en Corsé. Mais vous avez eu le courage 
de vous taire, et gráce h votre silence héroíque, YAr- 
yin de ladynastie impériale apu revenir en France 
sans obstacle, pour la déshonorer de nouveau. 
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Vous avez accompli lá un véritable prodige de 
sagacité , souffrez que nous vous en congratulions ! 
NuU en effet, ne pouvait mieux que l'hercule Rouher 
préparer le terrain sur lequel vous comptez rebatir 
TEmpire. II fallait absolument un homme robuste 
et entreprenant, un Auvergnat enfin, pour essuyer 
les plátres, — nous voulons diré les premiers coups 
de feu. Cet emploi de Tete de Ture convient merveil- 
leusement k son opulente nature, ét nous sommes 
convaincu qu'il s'en acquittera jasqu'au bout, düt-il 
se laisser ensevelir sous Favalanche de tuiles et de 
trognons de choux que ses inconvenantes pantalón- 
nades k la Chambre ne manquen t jamáis de pro- 
voquen 

Une fois ce premier succés obtenu, le reste de la 
besogne ira tout seul. Aprés le fort premier role, 
viendront les acteurs, les doublures. Enhardis par 
leur exemple, les comparses arriveront bientót á la 
rescousse, puis toute cette troupe de saltimbanques 
qui n'attendent qu'un moment pour reprendre leur 
role dans le monde politique, et, enfin, Tidole de 
votre ame, tenant son aigle par la patte, apparaltra 
soudain pour délier, ala satisfaction des spectateurs 
ébaubis, les fils de votre intrigue. 


l 
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II ne tient qu'á vous que ce dénoúment soit pro- 
chain..... La France est k bout Les vautours la 
guettent et en épient les moindres mouvements. 
Les commercants trouvent qu'ils ne volent plus 
assez; les propriétaires, qu'ils ne peuvent pas ex- 
ploiter librement leurs locataires ; les ruraux, que 
le provisoire tue et les empéche de vendré chére- 
meut leurs cochons. La bourgeoisie, enfin, lasse de 
naviguer sur la cote, demande k descendre á terre 
pour soulager ses appétits et jouir k son gré.... Le 
peuple murmure. Les sentiments se détraquent et 
frissonnent. Une profonde inquiétude agite les es- 
prits. Un doute mortel glace les ames. Partout on 
reclame, on cherche un sauveur... Qu'attendez-vous 
done pour sortir le vótre de son étui ? 

Craindriez-vous, par hasard, que les Parisiens ne 
lui fissent une ovation de pommes cuites ? Ghassez 
de YOtre coeur cette pensée saugrenue, 6 chau- 
vins trop prévoyants! Le peuple franjáis, a de- 
puis longtemps oublié l'échauffourée de Stras- 
bourg, Téquipée deBoulogne, laboucherie du 2 dé- 
cembre, Todyssée de Sedan. Ces légéres distractions 
ne sont pour lui que des cauchemars insensés ct 
lointains.... 
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Ainsi que vous l'avez d'ailleurs annoncéj « on 
lavera Forbach, Wissembourg, Frceschwilleiy Se- 
dan; mais ce qu'on ne lavera jamáis, c'est l'im- 
mense félonie, Tinfáme trahison du 4 septembre. » 
Vous avez raison, 6 dégraisseurs de dynastie macu- 
lée ! Avec un peu d'eau chaude et trois soüs de po- 
tasse, vous viendrez facilement a bout dé ce net- 
toyage, et c'est nous, comme de juste, qui «n paye- 
íons les frais. Une lessive de plus ou de moins ! ce 
n'est pas une affaire. Quand on a cinq milliards de 
dettes, on peut largement se procurer ce petit extra, 
n'est-il pas vrai? Et, puisque nous sommes en train 
de faire de folies dépenses, nous pouvons tres-bien 
subir á nouveau Napoleón III , — ce qui nous coú- 
tera probablement la Bourgogne, la Franche-Comté 
et le reste de la Lorraine, — puis Napoleón IV, — 
ce qui nous coútera encoré cinq ou six provinces, 
■=- puis Napoleón V, et ainsi de suite, jusqu'íi ce que 
nous n'ayons plus de territoire pour payer les au- 
gustes turpitudes de nos libérateurs. 

Vous avez bien tort de vous évertuer á élablir la 
justificaron de cette honnéte et économique dynas- 
tie. Ce n'est guére utile. Racontez-nous les abomi- 
nations des hommes de la Commune qui ont sac- 
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cagé París pendant trois mois. Voilá un forfait 
impardonnable, k la bonne heure ! Mais ne nous 
parlez plus des Bonaparte qui ont renversé la Répu- 
blique de 1848, violé la constitution, déchalné la 
guerre civile, fusillé femmes et enfants, foulé aux 
pieds toutes les lois, volé et corrompu la Fraace 
pendant vingt ans. 

Leurs borreurs et leurs massacres ne sont pas des 
crimes, mais de simples etourderies comme il est 
permis aux Princes d'en commettre parfois. lis n'en 
sont point responsables, non plus que les domesti- 
ques qui étaient k leur soldé ; et la preuve, c'est 
qu'á cette heure on eroit ees anciens serviteurs par- 
faitement innocents. Onne songe méme pas á leur 
demander des cQmptes ! lis ont repris leurs fonc- 
tions, et on peut les voir se promener tranquille- 
ment dans nos rúes, portant üérement la croix ou 
le cordón avec lequel leur ex-souverain a acheté 
leur complicité. 

Aprés de semblables exemples, pourquoi doute- 
rait-on de vos succés? Comment voulez-vous que le 
peuple franjáis ne croie pas k une nouvelle et heu- 
reuse destinée?... 

En veri té, ce réve n'est-il pas presque une réalité? 
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Les émissaires de Chislehurst ne sont-ils pas á 
leur poste? Ces sénateurs, ees représentants, ees 
préfets, ces généraux, ces magistrats, ces bandes de 
fonctionnaires et de polichinelles en habit galonné, 
qui ont precipité notre pays dans la boue, ne relé- 
vent-ils point effrontément la tete? Les fameux 
membres du Comité plébiscitaire n'ont-ils pas fait 
rempailler á leurs frais Taigle de Boulogne? Get 
oiseáu de proie bien appris n'est-il pas lá, guettant 
sa proie et attendant que vous luí fassiez signe? 
N'a-t-il pas déjá poussé son cri favori? 

Allons! adorateurs de faux Dieu et d'assassin, á 
l'ceuvre ! Démasquez-vous, et que le cri de l'oiseau 
de César soit pour vous le signal de vos orgies. 
L'heure du Grime et de Tlnjustice est arrivée ! 

Fabricants de monarchies á treize sous la piéce, 
journalistes de cour, blagueurs éhontés, acrobates 
en pantalón collant, écrivains vendus ou & vendré, 
galimafrés en gants gris-perle,oonspirateurs d'oc- 
casion, poetes et moralistes en strass, k Toeuvre ! 
Commencez la féte, et venez chercher les titres, les 
plaques et les honneurs qui doivent étre la recom- 
pense de vos láchetés. 

Ministres sans portefeuille, fonctionnaires en dis- 
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ponibilité, courtisans de bas étage, magistrats sala- 
ries, commer<?ants insatiables, officiers achetés k 
prix d'or et de sang, propriétaires Unpitoyables, con- 
servateurs en détresse, réactionneux cupidos, Prud- 
hommes et Paturots de l'avenir, k roeuvre ! Proster- 
nez-vous aux genoux de votre Empereur en ruolz et 
livrez-vous aux plus folies bacchanales. 
- Sybarites enduréis daos la débauche, Épicuriens 
sans vergogne, bourgeois nourris dans le vice, pail- 
lards uses jusqu'á la moelle, et vous tous, vieux li- 
bertins du régime déchu, á roeuvre ! Preñez vos 
ébats, ornez vos fronts de feuilles de lierre, et qu'á 
votre exemple les Messalines, les Rhodopes et les 
Phrynésdu bas-empire, á demi-nues, échevelées, 
couronnéesdepampre, fassent retentir les voútesde 
TÉlysée de leurs chants.d'allégresse. 
Évohé vous protege et FEurope vous admire ! 


PARÍS. — IMP. VÍCTOR GOUPT, RUÉ OARAKCIÉRE, 5. 
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